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Avant-propos 


II faut que je lui dise, que je lui parle du 
Moyen Age, de cet anachronisme si humain, 
si necessaire et pourtant si inattendu, et 
d’autre chose encore, de quelque chose de 
gigantesque que je viens d’entrevoir a 
l’instant seulement, en une fulgurante intui- 
tion, et qui contient peut-etre l’explication de 
notre destin, de notre presence ici au- 
jourd’hui. . . 

(Primo Levi, Se questo e un uomo , 1 947) 


Chaque annee en France (mais la chose est aussi vraie, toutes 
proportions gardees, dans les autres pays « occidentaux » au 
sens large), plusieurs milliers d’etudiants sont confrontes a 
rhistoire du Moyen Age occidental (parfois etendue a By- 
zance et a l’lslam « medieval »). Ces etudiants sont pour 
l’immense majorite des etudiants en Histoire — mais l’immen- 
se majorite, la encore, n’a pas l’intention de se specialiser en 
Histoire medievale. Pour beaucoup, le Moyen Age n’est qu’un 
passage oblige, impose par un cursus universitaire prevoyant 
que durant l’une des deux premieres annees, tout etudiant en 
Histoire devra obligatoirement etudier, entre autres, le Moyen 
Age et, au cours de la troisieme annee, choisir obligatoirement 
trois des quatre periodes liistoriques academiques (Antiquite, 
Moyen Age, periode Moderne, periode Contemporaine). 

Autant dire que pour beaucoup d’etudiants - les plus nom- 
breux — , que n’interesse que l’histoire contemporaine ou qui 
se destinent au professorat des ecoles ou, plus exceptionnel- 
lement desormais, a l’enseignement secondaire ou, dans les 
deux cas, l’histoire du Moyen Age ne joue qu’un role extre- 
mement mineur, l’etude de la periode medievale constitue un 
detour bizarre, voire une inutile perte de temps et d’energie. 
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AVANT-PROPOS 


C’est ainsi qu’en decembre 2004, a Tissue de trois heures 
d’examen blanc, une etudiante est venue me demander, en y 
mettant toutes les formes possibles, a quoi peut bien servir le 
fait d’etudier « tout 9a ». L’assiduite et les notes deja obtenues 
par cette etudiante interdisant de considerer cette question 
comme une simple provocation ou une crasse incomprehen- 
sion, j’y ai done vu une curiosite intellectuelle, un etonnement 
consecutif a quelques semaines d’enseignement au cours des- 
quelles etait apparue l’etrangete (aux deux sens du terme) de la 
societe medievale jusqu’alors abordee (en Toccurrence celle du 
haut Moyen Age, principalement carolingienne) — mais cette 
seule etrangete. 

Ma reponse a consiste dans l’essentiel des arguments qui 
suivent et a pam satisfaire alors cette curiosite. Toutefois, j’ai 
ete interloque par le fait qu’une telle etudiante puisse encore 
s’interroger, apres toute sa scolarite et plus d’une annee 
d’enseignement universitaire, sur la legitimite d’etudier le 
Moyen Age. II m’a semble y voir une manifestation concrete 
d’un processus qui preoccupe depuis plusieurs annees les his- 
toriens du Moyen Age, a savoir la remise en cause de l’utilite 
de leur profession, que traduiraient notamment les menaces 
sur le nombre des postes ou sur la place du Moyen Age dans 
les concours de reemtement des enseignants (CAPES et 
Agregation). 

La situation n’est d’ailleurs pas propre a la France, tous les 
pays d’Europe tendant a brader leur Histoire medievale (ou a 
transformer leur Moyen Age en decor commercial a la Dis- 
ney). L’Allemagne, ou de nomb reuses chaires d’Histoire me- 
dievale ont disparu ces dernieres annees, pourrait d’une cer- 
taine maniere anticiper ce qui peut arriver en France. Un im- 
portant medieviste allemand, particulierement bien installe 
dans le paysage universitaire et para-universitaire de son pays, 
Johannes Fried, a alors tente, en 2001, de redonner du cou- 



AVANT-PROPOS 


rage a ses congeneres medievistes en legitimant dans un petit 
ouvrage, a la rhetorique soignee 1 , l’Histoire du Moyen Age. 

II s’efforce notamment de demontrer l’actualite du Moyen 
Age et de prouver a notre arrogante et pretendue societe « du 
savoir » a quel point la connaissance du Moyen Age peut lui 
etre utile. Cette utilite reposerait, selon lui, sur le fait que 
l’Histoire, en tant que science du passe et de la causalite, pour- 
rait jouer un role cle dans revolution de l’epistemologie de 
l’ensemble des sciences - puisque tout processus cognitif 
repose sur une actualisation (institutionnelle comme biochi- 
mique) de l’experience (necessairement passee). Et l’Histoire 
du Moyen Age jouerait un role particulier dans ce scenario en 
tant qu’Histoire de ce qui a ete une veritable societe du savoir, 
periode origine du developpement intellectuel, technique et 
social de l’Occident et durant laquelle 1’homme n’etait pas 
l’objet eclate qu’en a fait le XIX e siecle. . . 

Le lecteur constatera aisement la difference entre ma re- 
ponse et l’approche de J. Fried : en aucun cas je n’entends 
faire de concession a l’utilitarisme ambiant - et l’on tentera de 
montrer non pas 1 ’’utilite de l’Histoire du Moyen Age mais sa 
necessite. On pourrait alors se contenter de voir en ce livre une 
simple defense des avantages acquis par les historiens (du 
Moyen Age ou non), ou une promotion des interets des me- 
dievistes face aux historiens des autres periodes, voire meme 
un hymne a la gloire de ceux qui a la fois cherchent et diffusent 
le savoir historique — a savoir les universitaires, qu’on distin- 
guerait ainsi des purs chercheurs du CNRS ou meme de 
l’Ecole des Hautes Etudes en Sciences Sociales (qui n’encadre 
les etudiants qu’a partir du doctorat)... Mais rien de tel ne 
nous preoccupe. Le probleme n’est ici en aucun cas qui etudie 
le Moyen Age ni comment : on trouvera un point de vue (tres) 


1. Johannes FRIED, Die A.ktualitdt des Mittelalters. Gegen die XJberheblichkeit unserer Wissensgesell- 
schaft . , 3 e ed. Stuttgart, Thorbecke, 2003. 
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AVANT-PROPOS 


critique sur tout ceci dans le dernier livre d’Alain Guerreaug 
sans doute plus destine aux medievistes professionnels ou 
doctorants qu’aux etudiants ou aux non historiens. 

Le but de ce livre est de presenter egalement a ces deux der- 
nieres categories, qui forment numeriquement l’immense ma- 
jorite de la population, les raisons pour lesquelles il faut etu- 
dier, scientifiquement, le Moyen Age — sans prejuger, encore 
une fois, des modalites institutionnelles de cette etude. II s’agit 
de montrer que non seulement la comprehension de l’Histoire 
occidentale et, au-dela, de la specificite de POccident ne peu- 
vent pas faire Peconomie de PHistoire du Moyen Age, mais 
aussi que nos societes dites « avancees » et democratiques 
doivent veiller soigneusement a la confection de leur Histoire 
medievale, sous peine de n’etre (plus) ni avancees ni democra- 
tiques. 

Des ses origines, on le verra, I’l listoire du Moyen Age a ete 
instrumentalisee a des fins politiques - et les usages du Moyen 
Age ont souvent constitue un bon revelateur des tensions 
internes aux societes concernees. Notre societe actuelle 
n’echappe pas a la regie. Cependant, le flltre relatif que consti- 
tuait anterieurement Pimprimerie, avec ses couts de produc- 
tion relativement eleves (corollaires de volumes de production 
limites), un cout d’acces egalement eleve (achat de livres ou 
acces a une bibliotheque) et un spectre d’usage assez restreint 
(lie aux usages de la lecture), a ete balaye par la technique au- 
dio-visuelle et surtout par l’lnternet. 

Non que cette technique ne soit pas onereuse, mais elle a 
ete dotee d’une sorte de necessite sociale liee a Punivers 
consumeriste dans lequel nous baignons, et qui a des effets 
induits egalement sur le Moyen Age, transforme par ce biais 


2. Alain GUERREAU, U Avenir d’un passe incertain. Quelle histoire du Moyen Age au XXI e siecle ?, 
Paris, Le Seuil, 2001. 
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AVANT-PROPOS 


en objet de consommation (dite « culturelle »...). Face a quoi 
l’historien (comme n’importe quel scientiflque du social, 
d’ailleurs) se trouve devant une alternative simple : evacuer les 
lieux electrographiques et abandonner le terrain aux mar- 
chands de soupe ; ou alors lutter pour definir un espace de 
raison — comme le font d’ailleurs divers collectifs politiques 
C’est d’ailleurs en tant que contribution a une appropriation 
critique et rationnelle de l’espace electrographique que le pre- 
sent ouvrage est publie sous la forme d’un livre electronique. 

Sur Internet circule done une enorme quantite 
d’informations concernant le Moyen Age. Certaines sont des 
sources medievales digitalisees, rendant accessibles a beau- 
coup des documents que seul un deplacement dans les depots 
d’archives ou bibliotheques concernes permettait autrefois de 
consulter - et protegeant par la meme lesdits documents de 
l’usure de leur consultation. Cette digitalisation fait surgir de 
nouveaux problemes theoriques (notamment : la modification 
du support n’a-t-elle aucun effet sur le sens du document ? 
Ne s’agit-il pas de la production d’une nouvelle source 4 ?), 
mais nous ne nous y attarderons pas ici, a l’inverse du pro- 
bleme que constitue la circulation sur l’lnternet de references 
au Moyen Age non destinees a un usage historien (qu’il soit 
savant ou non). 

La grande facilite, tant technologique que financiere, 
d’elaboration d’un site ou d’un blog sur la Toile, fait qu’il 


3. Pour reprendre Berthold BRECHT, « Celui qui n’a pas pris part au combat/Partagera la 
defaite./Il n’evite pas le combat/ Celui qui veut eviter le combat, car/Il combattra pour la 
cause de l’ennemi/ Celui qui n’a pas combattu pour sa propre cause » ( Koloman Wallisch 
Kantate, 1934/47). 

4. Cf. Ludolf KUCHENBUCH, « Sources ou documents ? Contribution a l’histoire d’une 
evidence methodologique », dans : Hypotheses 2003. Travaux de I’Ecole doctorale d’histoire de 
rUniversite Paris I Pantheon-S orbonne, Paris, Publications de la Sorbonne, 2004, p. 287-315, 
qui montre que chaque etape d’edition, y compris electronique, consiste en la production 
d’une nouvelle source, car ce sont les historiens qui font les sources a partir de l’usage 
qu’ils pretendent faire des documents d’archives. 
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AVANT-PROPOS 


existe desormais de nombreux sites non historiens parlant du 
Moyen Age de maniere plus ou moins appropriee (depuis un 
usage strictement metaphorique — detournant les mots « Mo- 
yen Age » et « medieval » de leur sens propre — jusqu’a un 
detournement pur et simple de l’histoire medievale), bien que 
ces sites paraissent tout a fait « serieux ». L’existence de puis- 
sants moteurs de recherche dont les criteres sont purement 
lexicaux (recherche d’un ou plusieurs mots) y conduit sans 
difficulte sans pour autant permettre de faire le tri, ni entre 
ceux qui parlent vraiment du Moyen Age et ceux qui s’en ser- 
vent (les criteres de recherche ne sont pas semantiques, c’est- 
a-dire en fonction du sens d’un ou de plusieurs mots - bien 
qu’il soit probable que ce genre de limite soit amene a dispa- 
raitre) ni surtout en fonction du serieux des donnees. Avec la 
dilution de la notion de responsabilite liee a celle de 
l’identification, tout comme avec la transformation de la 
connaissance en communication sans que soient mobilises les 
protocole de validation des donnees (cotes d’archives, refe- 
rences bibliographiques et ne serait-ce que la signature reelle 
- c’est-a-dire sans pseudonyme - des textes), c’est le reperage 
aise de ce qui est ou n’est pas credible qui disparait. 

Passer d’une recherche sur le mode lexical (au niveau des 
moteurs de recherche) a une recherche par lien hypertexte (au 
niveau des sites) signifie non seulement un changement de 
demarche intellectuelle que l’identite technologique du « clic » 
sur la souris tend a gommer mais cela signifie aussi, dans le 
cas du Moyen Age, entrer dans un lacis de liens qui aboutis- 
sent en des lieux discrets qui contribuent a une image du so- 
cial problematique. C’est pourquoi ce livre a ete realise en 
collaboration avec Christine Ducourtieux, qui est depuis 1997 
l’une des fondatrices et infatigables animatrices de Menestrel , le 
principal portail medievistique fran^ais (et l’un des principaux 
a l’echelle europeenne), et ce faisant une tres bonne connais- 
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seuse des problemes a la fois pratiques, theoriques et episte- 
mologiques poses par la circulation sur la Toile a la recherche 
d’informations sur le Moyen Age. L’essentiel du troisieme 
chapitre lui est du et je l’en remercie vivement. 

On peut bien entendu rever de procedures de controle 
poussees, garanties par les pouvoirs publics et destinees a 
permettre facilement de trier entre le grain et l’ivraie. Toute- 
fois, outre le fait qu’il s’agit probablement d’une course sans 
fin, chaque me sure de controle engendrant immanquablement 
une parade nouvelle, le prix a payer en est surtout une proba- 
ble regression des libertes publiques, selon une pente que l’on 
observe de plus en plus frequemment dans nos democraties 
(Texemple le plus notable en etant le Patriot Act instaure aux 
Etats-Unis - mais on n’aura garde d’oublier la Coi sur la Con- 
fiance dans I’Economie Numerique (LEN) qui se profile chez 
nous...). Ce que toutes ces reactions securitaires font oublier, 
c’est que - sans brader les devoirs incombant aux autorites 
publiques - la meilleure fayon de proteger de la manipulation 
intellectuelle et des risques inherents a la libre circulation des 
opinions censee caracteriser les societes democratiques (ce qui 
pose deja le probleme de la definition de ce qu’est une opi- 
nion !), ce n’est pas la restriction de cette circulation mais la 
diffusion de la connaissance. 

Plus une societe est eduquee (ce qui ne signifie en aucun 
cas « cultivee » - l’Allemagne des annees 30 en a apporte la 
cruelle demonstration — mais qu’y sont largement diffuses des 
moyens a la fois de la connaissance et de l’esprit critique) et 
plus elle est a meme de resister a tous les irrationalismes que 
sont les totalitarismes (qui ne se reduisent pas aux dictatures 
les plus visibles et consensuellement denoncees, mais incluent 
aussi tous les systemes ou la liberte d’expression n’est plus 
garantie, que ce soit de fayon politique, judiciaire, technique, 
economique, etc.). C’est la connaissance qui rend libre - et 
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c’est a cette liberte par la connaissance que ce livre pretend 
contribuer en signalant certains des « trous noirs » de la cons- 
cience occidentale. La seule maniere de lutter contre le de- 
tournement du Moyen Age a des fins socialement condamna- 
bles, c’est d’inciter a la connaissance rationnelle du Moyen 
Age. 

C’est ici qu’il importe de revenir sur le titre choisi pour cet 
essai. Ceux qui frequentent assidument les sciences humaines 
y repereront sans difficulte une allusion directe a ce que Pierre 
Bourdieu disait de la sociologie. On pourra done, d’une cer- 
taine maniere, y voir un coup de chapeau a son oeuvre ainsi 
qu’a son engagement social. Mais cette definition avait pour 
Bourdieu un sens tres precis : il concevait en effet la notion de 
« sport de combat » non comme un moyen offensif voire 
degression, mais comme un moyen de defense (en fournis- 
sant des armes intellectuelles a ceux qui en ont besoin pour 
resister a l’oppression sociale qui les broie), et sans coups bas. 
C’est une perspective semblable qu’adopte, a son niveau, cet 
ouvrage. 

Pour finir, je voudrais remercier ceux qui ont pris la peine 
de lire les premieres moutures et de les critiquer (Edenne An- 
heim, Monique Bourin, Julien Demade, Kouky Fianu, Alain 
Guerreau), ainsi que ceux qui, a l’occasion de conferences 
prononcees a Belem (10.11.2005), Sao Paulo (17.11.2005), 
Montreuil (23.11.2005), Bochum (2.2.2006) et Montpellier 
(15.3.2006) sur certains des themes ici presentes, ont bien 
voulu me faire part de leurs observations ou objections. 

J. Morsel 
juillet 2005-decembre 2006 
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Avertissement 


Afin d’ameliorer la comprehension, on s’est efforce de distin- 
guer systematiquement entre « histoire » (le passe) et « His- 
toire » (la science historique), avec pour adjectifs respectifs 
« historique » et « historien ». On maintiendra egalement scru- 
puleusement la distinction entre « medieval(e) » et « moyen- 
ageux(se) », le premier renvoyant a ce qui releve proprement 
du Moyen Age et sur quoi travaillent les specialistes du Moyen 
Age (les medievistes), tandis que le second correspond syste- 
matiquement a un jugement de valeur, soit positif (telle « rue 
moyenageuse » signalee par un Office du Tourisme - bref du 
pittoresque), soit le plus souvent negatif (synonyme de bar- 
bare, inculte, tyrannique, anarchique). 
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Premiere partie : 

/V 

L’Histoire du Moyen Age 
c’est fondamental pour nous 




Chapitre I 


L’Histoire du Moyen Age, 
c’est fondamental pour l’Histoire 


Comme pour certains empires immenses du 
passe, il est plus facile de trouver quelqu’un 
pret a se battre pour les frontieres du 
royaume que quelqu’un qui les a deja vues, 
ces frontieres. 

(Alessandro Baricco, Uanima de Hegel e le 
mucche del Wisconsin , 1 992) 


Si la question « A quoi 9a sert, tout 9a ? » peut etre posee par 
un etudiant d’Histoire, c’est que regne l’impression non seu- 
lement que « tout 9a, c’est du passe », pour reprendre une 
formule dont usait avec humour un medieviste trop tot dispa- 
ru, mais surtout qu’on pourrait faire de l’Histoire en ne com- 
men9ant, par exemple, qu’a la Revolution Fran9aise sans que 
cela affecte la nature meme de la demarche historienne : seule 
serait affectee la connaissance des faits ou des societes anti- 
ques et du Moyen Age, mais pas la demarche historienne. On 
voudrait ici montrer qu’il n’en est rien et que la negligence du 
Moyen Age ne pourrait qu’avoir a plus ou moins long terme 
des effets negatifs sur l’ensemble de la pratique historienne - 
et ce, quelle que soit la maniere de considerer la finalite sociale 
de l’Histoire. 
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1. L’histoire est un bloc 
et exclut l’exclusion de certaines de ses parties 


Uembarras du choix 

Une premiere maniere de repondre a la question de la legiti- 
mite de l’Histoire du Moyen Age pourrait consister a souli- 
gner les problemes a la fois logiques et ethiques qu’une telle 
question souleve. Ce qui est a l’arriere-plan de celle-ci est, en 
effet, que l’on pourrait choisir d’etudier ou non tel ou tel epi- 
sode, telle ou telle periode ou telle ou telle societe, quelle que 
soit leur importance ou ampleur (puisque le Moyen Age, c’est 
au moins un millenaire, soit Tune des civilisations les plus 
longues que le monde ait jusqu’alors connues...). 

Ce probleme du choix n’est pas celui qui se pose au niveau 
du chercheur, contraint a se specialiser pour des raisons aca- 
demiques, mais aussi techniques (la nature et la forme du ma- 
teriau a exploiter et le minimum requis de connaissances a 
maitriser pour eviter les anachronismes) — bien qu’une telle 
specialisation puisse elle aussi engendrer des problemes scien- 
tifiques, notamment lorsqu’elle aboutit a une forme d’autisme 
intellectuel et a la multiplication de travaux eclates. Laissons 
done de cote le probleme de la specialisation souvent exces- 
sive des chercheurs individuels, qui est un travers acquis a me- 
sure que l’historien progresse dans ses recherches et est sus- 
ceptible - soyons optimistes ! - d’etre corrige au niveau de 
l’organisation de la recherche elle-meme. 

Ce dont il est ici question, encore une fois, ce ne sont pas 
les dysfonctionnements de l’Histoire professionnelle, releves 
et critiques ailleurs et qui concernent apres tout les historiens 
de la periode contemporaine tout autant que ceux du Moyen 
Age (voire plus, puisque les medievistes ne sont jamais specia- 
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L’HISTOIRE EST UN BLOC 


listes d’une periode de quelques annees...). Le probleme que 
nous envisageons ici est celui qui consisterait, au niveau d’une 
societe, a renoncer a ou a detourner les historiens debutants 
de l’etude, en l’occurrence, du Moyen Age. 

Considerer en effet que des societes, periodes ou episodes 
peuvent etre neglige(e)s peut sembler certes anodin et ne pas 
porter a grande consequence lorsqu’il s’agit du passe medieval 
(ou encore antique, bien sur). Mais admettre qu’on peut choisir 
ouvre la boite de Pandore de l’ethnocentrisme : cela revient a 
dire qu’il existe des societes, periodes ou episodes qui sont, en 
fonction de nos prejuges d’aujourd’hui et d’ici, plus dignes 
que d’autres d’etre etudiees. 

II est peut-etre indifferent a beaucoup aujourd’hui de sa- 
voir comment vivaient les chevaliers-paysans du Lac de Pala- 
dm vers l’an miF - et ce n’est d’ailleurs que la premiere etape 
du travail proprement dit de l’historien, loin de la simple eru- 
dition a laquelle beaucoup le restreignent 5 6 7 . Mais sommes-nous 
prets a accepter l’idee d’une societe qui, dans un siecle ou 
deux, adopterait une attitude semblable a propos des atrocites 
nazies... ? Le consensus a peu pres general qui regne au- 
jourd’hui autour de l’exigence de leur rememoration pour 
conjurer l’hypothese de leur retour (selon la croyance cou- 
rante que l’Histoire des fautes du passe serait une le^on pour 
l’avenir. . . ) devrait alors conduire a considerer qu’aucune 


5. Je reprends ici le cas significatif d’un veritable objet d’histoire (cf. Michel COLLARDELLE, 
Eric VERDEL (dir.), Les habitats du lac de Paladru (Isere) dans leur environnement , Paris, Maison 
des Sciences de l’Homme, 1993) que le film d’Alain Resnais, On connait la chanson (1997), a 
transforme en objet d’effarement comique : « Mais, euh..., ’y a des gens que 9 a interesse, 
ce. . . 9 a ? — Non, personne. — Mais. . . pourquoi t’as choisi ce sujet, alors ? — Pour faire par- 
ler les cons ! » 

6 . Sur l’Histoire en tant que science dont l’objet est Implication du changement avere des 
societes, qui impose de comprendre comment fonctionnent les societes etudiees — mais 
uniquement pour en expliquer les modalites de transformation — , cf. plus loin, chapitre 1.2. 

7. II importe de souligner deux implications inherentes a cette croyance. D’une part, elle fait 
oublier que dans divers systemes sociaux a ete pratiquee en toute bonne conscience (et 
sans inefficacite) la technique de l’oubli institue (cf. par exemple Nicole LORAUX, « L’oubli 
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societe, aucune periode, aucun episode n’est a l’abri de la ne- 
gligence organisee des lors que l’on commence, aujourd’hui, a 
trier ce qui est digne d’etre etudie. 

C’est en cela que l’etude coute que coute de l’histoire du 
Moyen Age devrait etre consideree, dans une telle perspective 
(qui est, rappelons-le encore, la plus courante), comme un 
moyen de sauvegarde de l’Histoire tout court : l’amputation 
de celle-ci de sa part medievale ne pourra pas ne pas aboutir a 
des amputations supplementaires, toute societe, periode ou 
episode pouvant devenir le Moyen Age d’un(e) autre... Voila 
pourquoi l’Histoire devrait etre consideree comme un bloc — 
et ceci concerne evidemment aussi toutes les periodes acade- 
miques. 

Histoire, on Patrimoine ? 

La conception specifique de l’Histoire et, disons, classique - 
voire meme la conception officielle - a l’arriere-plan de cette 
argumentation est celle qui lie l’Histoire et le devoir de me- 
moire, l’Histoire et le souvenir, l’Histoire et ce-qui-s’est- 
vraiment-passe. C’est l’Histoire en tant que comptable d’un 
passe qui s’impose a nous (a travers ses restes convertis en 
Patrimoine — le « monument » etant etymologiquement ce qui 
perpetue le souvenir) ; c’est aussi l’Histoire pourvoyeuse de 
commemorations collectives (le tricentenaire de la Revocation 
de l’Edit de Nantes en 1985, le millenaire capetien en 1987, le 
bicentenaire de la Revolution Franyaise en 1989, le 1500 e an- 
niversaire du bapteme de Clovis en 1996, pour ne prendre que 


dans la cite », Le temps de la reflexion , 1 (1980), p. 213-242, puis La cite divisee. L’oubli dans la 
memoire d’Athenes , Paris, Payot, 1997), sous la forme de l’« amnistie » — qui dit bien etymolo- 
giquement ce qu’elle est — , ou encore la technique de la damnatio memorice , c’est-a-dire 
l’effacement de toute trace de la chose fautive, l’annihilation de son souvenir et ainsi la 
negation de son existence meme pour eviter qu’elle ne serve d’exemple. D’autre part, elle 
reduit l’Histoire a une pure morale du souvenir, fondee sur l’idee que la gestion du passe 
est l’objet propre de l’Histoire — ce sur quoi on reviendra dans le chapitre 1.2. 
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quelques exemples spectaculaires) ; et c’est encore, de plus en 
plus, l’Histoire en tant que puisatiere de la verite : n’a-t-on pas 
entendu ces dernieres annees, a propos d’episodes difflciles a 
assumer collectivement et pudiquement tus (la France de Vi- 
chy, les guerres coloniales) mais que des affaires personnelles 
mediatisees ont brusquement rappeles a la conscience collec- 
tive, qu’il appartenait aux historiens de faire la lumiere sur ce 
qui s’est vraiment passe pour que justice puisse etre faite 8 ? 

Cette figure de « l’expert historien », pour reprendre la 
formule d’Olivier Dumoulin, constitue une nouvelle forme de 
legitimation du role social de l’historien, semblable a ce que 
Ton observe du cote des medecins. Mais on observera aise- 
ment que les medievistes ont peu de chances (ou de risques ?) 
d’etre sollicites de la sorte - et le temps est revolu, ou l’on de- 
mandait a un medieviste de mettre sa competence paleogra- 
phique au service de la Justice pour analyser le bordereau 
ayant servi a accuser Dreyfus . . . 


8. Sur les bases des representations judiciaires de l’Histoire, cf. Carlo GINZBURG, Le juge et 
rhistorien. Considerations en marge du proces Sofri, Lagrasse, Verdier, 1997 (ed. originate ita- 
lienne : 1991). La fin des annees 1990 a vu la remarquable multiplication de travaux autour 
de ce theme des rapports entre l’historien, le tribunal et le juge : outre le livre de Ginzburg, 
on pourra consulter entre autres le dossier 1 Verite historique et verite judiciaire dans la revue Le 
Debat, 102 (1998) ; Jean-Noel JANNENEY, Le passe dans le pretoire. L’historien , le juge et le jouma- 
liste, Paris, Seuil, 1998 ; Henri ROUSSO, La hantise du passe, Paris, Textuel, 1998 ; Daniel 
BEN SAID, Qui est le juge ? Pour en jinir avec le tribunal de I’Histoire, Paris, Fayard, 1999 ; 
« L’historien et la justice. Les enseignements du proces Papon. Entretien avec Marc-Olivier 
Baruch », (1999) reed, dans : Jean-Claude RUANO-BORBALAN (dir.), L’histoire aujourd’hui, 
Auxerre, Editions Sciences Humaines, 1999, p. 143-148 ; Paul RlCCEUR, La memoire, 
I’histoire, I’oubli, Paris, Seuil, 2000 ; le dossier La memoire , entre histoire et politique dans la revue 
Les cahiers fran^ais, 303 (2001) ; le colloque de l’Ecole Nationale de la Magistrature en 2001 
sur le theme Verite judiciaire — verite historique ; Olivier DUMOULIN, Le role social de l’ historien. 
De la chaire au pretoire, Paris, Albin Michel, 2003. Un rapport de synthese sur le colloque de 
2001 ( Verite judiciaire — verite historique), du a Annie DEPERCHIN, est disponible en ligne : 
http:/ /www.enm.justice.fr/ centre_de_ressources/ syntheses/ verite_historique7verite.htm. 
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2. L’Histoire du Moyen Age 
est un laboratoire unique pour l’historien 


Histoire, science sociale 

L’historien auxiliaire de la verite et de la justice, garant du 
souvenir, artisan de la cohesion nationale qu’il dote de refe- 
rents collectifs positifs ou qu’il aide a se debarrasser de ses 
cadavres dans le placard... Mais s’agit-il bien d’Histoire ? Ne 
s’agit-il pas bien plutot de la version contemporaine, revetue 
d’habits scientifiques (car le statut scientifique est essentiel, 
dans nos societes, a l’etablissement et a la garantie de la verite 
- qui n’est pas, elle, un objet scientifique mais un pur objet 
ideologique), de la mythologie des societes anciennes ou de 
certaines societes preindustrielles actuelles ? 

On sait en effet que toutes les societes legitiment leur exis- 
tence et leur ordre social par des recits, toujours tres forte- 
ment structures, qui, meme s’ils font le plus souvent interve- 
nir des essences divines ou cosmologiques, n’en sont pas 
moins des recits d’origines, plongeant dans une nuit des 
temps plus ou moins lointaine 9 . La difference entre ces my- 
thes et notre Histoire ne reside que superficiellement dans le 
fait que notre Histoire repose sur une chronologie de faits eta- 


9. Enrique FLORESCANO, « La fonction sociale de l’histoire », Diogene , 168 (1994), p. 43-51, 
entre autres, assigne ainsi comme fonction a l’Histoire de « doter un peuple ou une nation 
d’un passe commun et [de] fonder sur cette lointaine origine une identite collective » 
(p. 44). A titre d’exemple, on mentionnera le mythe grec (Jean-Pierre VERNANT, Mythe et 
societe en Grece ancienne, Paris, Maspero, 1974) et la geste des Indiens Tsimshian (Claude LE- 
VI-STRAUSS, « La geste d’Asdiwal », (1958) reed, [mise a jour] dans : du meme, Anthropologie 
structurale deux , Paris, Plon, 1973, p. 175-233), avec leurs multiples codages et glissements, 
ainsi que les recits des origines medievaux nourris de la Bible, de references a Rome ou de 
hauts faits (miraculeux ou guerriers) d’un ancetre ou fondateur (cf. Peter WUNDERLI (dir.), 
Herkunft und Ursprung. Historische und mythische Formen der Legitimation, Sigmaringen, Thor- 
becke, 1994). 
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blis et reels et non plus sur des interventions de la Providence 
divine (elles aussi precisement datees par les chroniqueurs 
medievaux !) ln . 

Tant que l’historien se contente de n’etre que le pour- 
voyeur du culte national (ou regional, ou communal, ou fami- 
lial, ou ethnique, selon les echelles de son travail), tant qu’il 
s’inscrit au moins implicitement dans une logique de justifica- 
tion et d’entretien du present (et de l’avenir, sous la forme du 
Patrimoine) 11 , tant qu’il se mele d’etablir une verite 12 , 
l’historien n’est rien d’autre qu’un mythographe — meme si 


10. L’ecart entre la chronographie providentialiste medievale et moderne et l’Histoire pro- 
prement dite a fait l’ob jet des travaux fondamentaux de Reinhart KOSELLECK, Le futur 
passe. Contribution a la semantique des temps historiques , Paris, EHESS, 1990 (ed. originale alle- 
mande, 1979), qui date l’avenement de cette Histoire « proprement dite » ( Geschichte schlecht- 
hiri) des annees 1780 et le correle a un rapport au temps et a une theorie de la connaissance 
radicalement differents. II observe d’une part un changement d’« hori 2 on d’attente » (Er- 
wartungshori^onl) qui fait passer d’un « futur pronostique » a partir du passe (ou encore d’un 
« avenir retrospectivement lie au passe », dans le cadre de la doctrine chretienne des « fins 
dernieres ») au progres en tant que futur rompant sans cesse avec ce qui precede — d’ou la 
possibility d’une mise a distance du passe. D’autre part il rappelle que la condition de pos- 
sibility de la connaissance n’est plus censee etre (comme c’etait encore le cas chez Bossuet) 
la volonte divine, mais qu’elle trouve sa source exclusive dans la raison humaine. Pour ce 
qui est de la chronographie antique, cf. Nicole LORAUX, « Thucydide n’est pas un colle- 
gue », Quademi di Storia , 12 (1980), p. 55-81, ainsi que les remarques de Jean-Louis Ferrary 
resumees dans J. MORSEL, « Les sources sont-elles ‘le pain de l’historien’ ? », dans : Hypo- 
theses 2003. Travaux de I’Ecole doctorale d’histoire de I’Universite Paris I Pantheon-Sorbonne, Paris, 
Publications de la Sorbonne, 2004, p. 273-286 (n. 2). 

11. De fagon tout a fait pertinente, Pierre LABORIE, Les Franyais des annees troubles , Paris, 
Desclee, 2001, distingue d’ailleurs entre la « presence du passe » que la memoire pretend 
etre (c’est-a-dire un passe rendu de nouveau present, en quelque sorte ressuscite par la 
magie du travail de l’historien) et le « present du passe » qu’elle est en realite (c’est-a-dire un 
passe offert, ou plutot livre en pature aux attentes du present). L’image romantique de 
l’historien sauvant le passe de l’oubli, done fortement legitimatrice de l’utilite sociale de 
l’historien, ne servirait ainsi qu’a masquer un usage oriente du passe. Mais que les choses 
soient claires : ce n’est pas la finalite de l’Histoire qui est ici en cause, e’est celle du devoir 
de memoire. Toutefois, il ne s’agit en aucun cas de substituer au devoir de memoire un 
devoir d’oubli, mais un devoir d’Histoire — et au-dela un devoir de sciences sociales. 

12. Il est des lors rigoureusement logique qu’un partisan de rhistoire-verite articule celle-ci au 
sauvetage de voix du passe, c’est-a-dire de la memoire des autres, de ceux qui ne peuvent 
plus se rememorer, se reconnaitre : Paul RlCCEUR, Temps et recit, t. 3, Paris, Seuil, 1985, et du 
meme, Ea memoire . . ., op. cit. 
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son renoncement a la causalite providentielle et son culte du 
fait vrai et bien date peut lui donner l’impression inverse. . . 

Bien que l’historien travaille sur des realites passees, 
L’Histoire n’est pas la science du passe - et encore moins de 
la verite : le reel et la verite sont des notions extremement 
differentes (et meme opposees a bien des egards), et la simple 
reconstitution de ce qui a ete fait, dit ou cru n’est qu’une par- 
tie du travail historique - bien qu’elle occupe, pour des rai- 
sons pratiques et techniques (dispersion, langue et caractere 
incomplet des donnees conservees), une grande partie du 
temps de la recherche. Le travail historique proprement dit ne 
commence qu’ensuite, lorsqu’a partir d’une ou plusieurs situa- 
tions reconstitutes on entreprend d ’expliquer rationnellement 
(et non pas de justifier) le changement. L’Histoire n’est en effet 
pas la science du passe, mais la science du changement des 
societes humaines (le medieviste espagnol Carlos Barros parle 
aussi de « science des hommes dans le temps » 13 ) - et l’histo- 
rien doit expliquer moins pourquoi que comment la societe qu’il 
etudie s’est transformee. 

Ceci ne revient d’ailleurs pas a remettre en cause le prin- 
cipe de « l’Histoire-est-un-bloc », mais simplement a le fonder 
autrement : l’Histoire est un bloc non pas a cause de l’unicite 
de chacun de ses objets, mais a cause de l’unicite de son objet 
epistemologique, l’explication du changement. Affirmer que 
chaque periode doit etre etudiee ne signifie ainsi en aucun cas 
que toutes les periodes se valent (uniformisation de l’objet) 
mais qu’aucune ne peut se comprendre sans les autres - a 
l’encontre du culturalisme qui fleurit actuellement, notam- 
ment outre-Atlantique dans le cadre du « politiquement cor- 
rect ». 


13. Carlos BARROS, « L’histoire qui vient », Cahiers du Centre de Recherches Historiques , 22 (1999), 
p. 55-78. 
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Ce courant considere qu’aucune culture ne saurait etre 
apprehendee a partir d’une autre mais uniquement de maniere 
« interne » 14 . Confondant ainsi l’identite et la difference, le 
culturalisme fait oublier que ce qui fait l’interet de telle ou telle 
culture pour ceux qui ne se contentent pas d’y vivre, c’est ce 
qui la differencie des autres et permet justement d’en perce- 
voir la specificite - done la comparaison avec les autres cultu- 
res et non une valeur intrinseque. Affirmer le caractere in- 
comparable des cultures, c’est alors non seulement refuser le 
travail scientifique 15 , mais aussi renoncer a adosser le respect 
de l’autre au respect de tous (et pas seulement de soi-meme). 

Pour en revenir a l’Histoire, affirmer que celle-ci est un 
bloc, c’est affirmer qu’elle a un objet unique et global, le social 
dans le temps, e’est-a-dire la maniere dont les systemes so- 
ciaux se reproduisent et evoluent dans le temps - un objet 
dont aucun pan ne peut etre abandonne sans rendre le reste 
inexplicable. Lutter contre le culturalisme n’est ainsi pas seu- 
lement une affaire de philosophic ou d’ethique — a savoir 
l’affirmation de l’universalite de l’homme et de la raison - 
mais aussi une affaire de science. 


14. Fran^oise HERITIER, Masculin/ feminin. lux pensee de la difference , Paris, Odile Jacob, 1996, 
definit le culturalisme comme une « atomisation (regionaliste ou autre) erigee en systeme, 
fondee, elle, sur le culte de la difference et de la singularite et, corollairement, sur le re jet de 
toute generalisation et de tout souci de theorisation » (p. 34). On ne saurait mieux signifier 
combien le culturalisme n’est que l’equivalent, au niveau des societes, de l’affirmation de 
l’indepas sable irreductibilite des individus les uns aux autres et que la negation qu’il impli- 
que de la possibility d’acceder a un savoir unifie et a des theories generates du social cor- 
respond a la negation par certains de l’existence de la societe au-dela de la somme des ac- 
tions individuelles . . . 

15. Comme Emile DURKHEIM le rappelait aux historiens — mais ceci devant valoir pour l’en- 
semble des sciences sociales — , « L’histoire ne peut etre une science que dans la mesure ou 
elle explique, et Ton ne peut expliquer qu’en comparant» ( Uannee sociologique, 1 (1896/97), 

p- ii)- 
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Une tr'es longue periode de transformations sociales 

Si Ton distingue la pratique historienne de l’usage social du 
passe (dont la legitimite est tout autre mais pour lequel nous 
avons vu egalement que la prise en compte du Moyen Age est 
indispensable), on doit alors s’interroger sur la possible 
contribution specifique de l’Histoire du Moyen Age a l’etude 
du changement des societes. Or la societe medievale presente 
une caracteristique unique : il s’agit a proprement parler de la 
seule periode historique que nous pouvons etudier de son 
debut a sa fin. Les debuts des societes antiques doivent en 
effet etre cherches dans des periodes protohistoriques, c’est-a- 
dire sans ecriture, mal documentees, souvent obscures en 
depit des efforts considerables des historiens. Quant a la so- 
ciete contemporaine, nous pouvons etudier ses debuts, mais 
evidemment pas sa fin. . . 

Une telle argumentation, on le voit, fait disparaitre l’une 
des periodes academiques fran^aises, a savoir l’epoque Mo- 
derne, classiquement separee du Moyen Age par la Renais- 
sance et de l’epoque Contemporaine par la Revolution Fran- 
chise. . . Mais il ne s’agit pas d’une erreur : depuis plusieurs 
decennies est defendue, notamment en France a la suite de 
Jacques Le Goff, l’idee d’un « long Moyen Age » 16 , debordant 
la Renaissance et se prolongeant, selon les historiens (ou 
meme selon les textes de J. Le Goff) jusqu’au XVII e , XVIIL 
voire XIX e siecle. 

La Renaissance n’apparait ainsi plus guere comme la rupture 
que les modernes ont voulu y voir (mpture d’ailleurs con^ue 
non comme un progres mais comme un retour au passe...) et 
qu’ont validee apres eux les historiens du XIX e siecle. La Re- 


16. Jacques Le Goff, « Pour un long Moyen Age », Europe , 654 (1983), p. 19-24, reed, dans : 
du meme, 1^’imaginaire medieval \ Paris, Gallimard, 1985 (2 e ed. 1991), p. 7-13. Cf. aussi 
« Pour un long Moyen Age. Entretien avec Jacques Le Goff », ( Sciences Humaines , 16, 1992), 
reed, dans : J.C. RUANO-BORBALAN (dir.), Uhistoire aujourd’hui . . ., op. cit., p. 309-314. 
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naissance n’a d’ailleurs eu de veritable domaine d’application 
que dans les lettres et les arts - tout comme avant elle les soi- 
disant Renaissances carolingienne et du XII e siecle 17 . Quant a 
des phenomenes comme la « raison d’Etat » — quelle que soit 
la realite de son effectivite pratique, hors du champ du dis- 
cours — , ils ne sont que l’aboutissement de changements qui 
se sont amorces des le Moyen Age et ne coincident en aucun 
cas avec la coupure classique Moyen Age/periode moderne. 

Un tel long Moyen Age fait correspondre, on le voit, le 
Moyen Age et l’« Ancien Regime » — et c’est effectivement 
ainsi qu’est concpi le Moyen Age lors de son « invention » en 
tant que periode particuliere dans le cadre des reflexions phi- 
losophiques du XVIII 6 siecle : les « progressistes » considerent 
tout le systeme a abattre comme « moyenageux », alors meme 
que pour les « conservateurs », le principe de l’ordre social a 
consolider est trouve dans un Moyen Age anterieur a la Re- 
naissance 18 . 

La conception historienne du « long Moyen Age » ne cor- 
respond cependant pas a la simple reprise des representations 
des Lumieres mais repose sur le fait qu’il existe de veritables 
points communs aux deux periodes academiques, dont ils 
definissent par ailleurs la specificite : la predominance massive 
de l’exploitation de la terre par des agriculteurs non proprie- 
taires au profit d’une classe de detenteurs de la terre comple- 
tement etrangers au processus de production et une ideologie 


17. Ceci avait deja ete souligne, avec agacement, par Regine PERNOUD, Pour en jinir avec le 
Moyen Age, Paris, Seuil, 1979. 

18. Jurgen VOSS, Das Mittelalter im historischen Denken Frankreichs. Untersuchungen %ur Geschichte 
des Mittelalterbegrijfes und der Mittelalterbemrtung von der syveiten Halfte des 16. bis ^ urMitte des 19. 
Jahrhunderts, Miinchen, Fink, 1972 (NB : on corrigera la datation erronee de la plus an- 
cienne mention de « age moyen », attribuee a Petrarque, placee par Voss en 1373 et reprise 
par tout le monde ensuite, a l’aide de Jean-Daniel MOREROD, « La base textuelle d’un my- 
the historiographique : le Moyen Age des humanistes italiens », dans : Petour aux sources. Tex- 
tes, etudes et documents d’histoire medievale offerts a Michel Parisse, Paris, Picard, 2004, p. 943-953). 
Plus centre sur la periode : Lionel GOSSMAN, Medievalism and the Ideologies of the Enlighten- 
ment. The World and Work ofEa Curve de Saint-Palaye , Baltimore, Hopkins, 1968. 
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dominante entierement fondee sur le christianisme latin (y 
compris apres la partition entre catholiques et protestants). 
J. Le Goff y ajoute aussi la recurrence des famines 19 et le role 
general du moulin comme mode de captation de l’energie. 

C’est le passage a here industrielle et a la domination de 
l’ideologie liberale (entre le milieu du XVIL et le m ili eu du 
XIX e siecle selon les regions d’Europe) qui marque alors la fin 
de ce long Moyen Age 20 , tandis que tout (en l’occurrence la 
ruralisation, le developpement du colonat partiaire dans les 
campagnes et la christianisation de l’Empire, sans oublier le 
concile de Nicee de 325 ni saint Augustin) pousse a integrer 
au moins le IV e siecle a la periode medievale (alors que classi- 
quement, elle commence a la fin du V e siecle)... Mais ce 
Moyen Age expansif ne constitue en aucun cas une periode 
etale et homogene, avec une entree au IV e et une sortie au 
XVII e siecle - et c’est justement parce qu’il s’agit d’une pe- 


19. Ce critere ne devrait certainement pas etre restreint a un pur probleme de productivite 
agricole et de pression demographique (schema malthusien) mais inclure les entraves mul- 
tiples (techniques, metrologiques, monetaires, theologiques, legales, juridiques, etc.) mises a 
la circulation commerciale. Faire des famines un caractere du « long Moyen Age » ne de- 
vrait ainsi pas (re)activer une image d’incapacite economique mais souligne qu’on a affaire 
a une periode d’echanges interieurs sous etroit controle, non par incurie mais par choix 
motive — et il n’est des lors pas etonnant que des systemes commerciaux puissants ne se 
soient developpes qu’a la peripherie de l’Europe et par mer (Hanse, Genes et Venise, An- 
gleterre, Hollande). Sur cette absence organisee de marche interieur, cf. les importantes 
observations d’ Alain GUERREAU, « Avant le marche, les marches : en Europe, XIII e - 
XVIII e siecle (note critique) », Annales HSS , 2001, p. 1129-1175. 

20. On voudra bien considerer (et excuser) tout ce que cette presentation a de brutal : ce qui 
apparait ici sous la forme d’une rupture (et que dramatise l’episode de la Revolution fran- 
<;aise) consiste en un seuil au sein d’une evolution a long terme. II est toujours dangereux 
(et en fait impossible) d’assigner un moment precis de debut ou de fin a un systeme social, 
ce qui signifie que la distinction entre deux systemes ne peut se faire que par comparaison 
de leurs proprietes internes (au lieu de leurs limites externes) durables, qu’on voudra bien 
concevoir comme leurs structures. Parler de « (long) Moyen Age » revient ainsi a distinguer 
au sein d’une evolution historique a tres long terme (et encore en cours) une vaste phase 
dotee, en depit de sa transformation permanente, d’un minimum de coherence et de speci- 
ficite, que semblent caracteriser les criteres enonces precedemment. Tout le probleme est 
des lors de rendre compte de maniere rationnelle du franchissement du seuil, qui signifie 
que ce qui precede est a la fois substantiellement different de ce qui suit (c’est-a-dire nous) 
tout en en etant l’origine. 
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node en constante evolution que Fon peut considerer que la 
Renaissance est moins une mpture qu’une simple evolution 21 . 

Un laboratoire du changement social 

Un tel Moyen Age constitue ainsi un laboratoire unique pour 
Fhistorien : un systeme social etale sur une quinzaine de sie- 
cles pour lesquels il y a des documents en tres grand nombre 
(quoique la distribution et la variete typologique en soient tres 
inegales dans le temps et l’espace - ce qui n’est d’ailleurs pas 
necessairement une tare puisque cela oblige a s’interroger sur 
les modalites de production et de conservation des docu- 
ments) 22 , et un systeme social dont on peut suivre la forma- 
tion, la transformation continue et finalement la disparition, 
offrant done a Fhistorien des changements d’ampleur dis- 
tincte (evolution constante, ruptures aboutissant a la genese 
ou a la fin du systeme social concerne) . . 


21. J. Le Goff considere meme l’existence de trois « sous-periodes » : III e -X e , XI e -XV e , XVI e - 
XIX e siecles. II n’est cependant pas sur que cette « sous-periodisation » (sans doute utilisa- 
ble dans le champ academique) regie plus de problemes scientifiques qu’elle n’en pose : de 
quelle nature est le passage de l’une a l’autre (e’est-a-dire en quoi ce passage articule-t-il 
deux sous-periodes et non le passage a une autre periode : car e’est la nature du passage qui 
fait la nature de l’avant et de l’apres — sous-periodes ou periodes — , et non l’existence sub- 
stantielle de celle-ci, qui ne preexistent pas au passage...) — et a quand les « sous-sous- 
periodes » ? Cette « sous-periodisation » risque de ne representer, tout compte fait, qu’une 
concession a la manie des demarcations academiques — risque en tout cas d’affaiblir consi- 
derablement la valeur heuristique remarquable de la notion de « long Moyen Age ». 

22. Deux ensembles de reflexions sur ce theme : Journee d’etudes « L’historien et ‘ses’ ‘sour- 
ces’ », dans : Hypotheses 2003..., op. cit., p. 271-362 ; dossier « Fabrique des archives, fabri- 
que de l’histoire », Revue de Synthese, 125 (2004), p. 1-195. 

23. Les reflexions des historiens (medievistes ou non) sur les problemes de changement, de 
rupture, de seuil, restent encore trop rudimentaires. Le caractere urgent d’une reflexion 
poussee non plus sur les pretendues causes mais sur la nature du changement est apparu 
tres nettement lors des vifs debats qui ont eu lieu, en France, autour du probleme de ce 
que certains appellent la « mutation feodale » (aux X e -XI e siecles), qui a oppose les tenants 
d’une transformation nette de la societe (« revolution feodale », notamment Jean-Pierre 
POLY et Eric BOURNAZEL, Pierre BONNASSIE, Guy BOIS) et les tenants d’une evolution 
plus progressive, voire de l’absence de veritable changement autre que d’ordre documen- 
taire a cette epoque (Dominique BARTHELEMY, qui parle des lors de « revelation feo- 
dale »). Les positions respectives et les problemes qui se posent apparaissent bien dans le 
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Ne plus se preoccuper du Moyen Age (non pas l’objet 
academiquement defini et reserve aux medievistes, mais la 
societe usuellement qualifiee ainsi) impliquerait par conse- 
quent une reduction drastique des possibilites historiennes. Si 
l’on ne veut pas que l’Histoire soit reduite a la simple fourni- 
ture de faits rapportes comme vrais (qui risque a terme de 
l’assimiler au journalisme d’investigation), si l’on veut que 
l’Histoire existe en tant que science sociale et non pas que 
simple archeologie du present, il faut assumer son objet (le 
changement social passe) et considerer que le Moyen Age en 
tant que periode complete fournit a l’historien un laboratoire 
irrempla^able pour comprendre comment une societe hu- 
maine se transforme, continument mais avec des effets de 
seuil, pour finir par engendrer un autre systeme social. 


Conclusion 

Quiconque pretend etudier l’histoire doit done admettre que 
l’histoire du Moyen Age en fait indissolublement partie, sous 
peine de miner les fondements memes de l’Histoire. 
L’Histoire n’existe pas seulement sous la forme de l’Histoire 
contemporaine (depuis la Revolution Franchise, voire meme 
seulement depuis 1945), sous le pretexte souvent avance que 
la connaissance de celle-ci est indispensable a la comprehen- 
sion d’aujourd’hui. Ce pretexte est doublement fallacieux : 
d’une part, nous avons vu les risques qu’il fait courir a la legi- 
timite sociale et a la pratique de l’Histoire ; d’autre part, nous 
verrons (2 e partie) a quel point la connaissance du Moyen Age 
est indispensable pour une bonne comprehension des enjeux 
sociaux actuels. 


numero de la revue Medievales , 21 (1991), ainsi que dans la serie d’echanges publiee dans la 
revue britannique Past <& Present, 142 (1994), 152 (1996) et 155 (1997). 
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Les rapports de la societe contemporaine avec le Moyen 
Age sont en effet complexes. D’un cote, les societes occiden- 
tales doivent une part essentielle de leur specificite sociale (et 
consequemment de leur succes planetaire historique) aux 
transformations qui se sont operees durant cette periode (c’est 
ce sur quoi nous reviendrons dans la seconde partie). De 
l’autre, le passage du systeme social medieval au systeme so- 
cial contemporain s’est accompagne de l’elaboration d’un 
discours extremement pejoratif a l’egard de tout ce qui appa- 
rait comme medieval, si bien que ces liens genetiques ont ete 
systematiquement nies et que les rapports des Occidentaux a 
la periode medievale s’averent tres ambigus. C’est sur cette 
ambigui'te que nous allons maintenant nous pencher. 
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Chapitre II 


L’Histoire du Moyen Age, 
c’est fondamental pour la democratie 


Le moyen age est une epoque essentielle- 
ment poetique. J’entends par la que tout y est 
spontane, primesautier, imprevu : les hom- 
ines d’alors ne font pas a la reflexion la 
meme part que nous ; ils n’observent pas, ils 
vivent naivement, comme les enfants, chez 
lesquels la vie reflechie que developpe la civi- 
lisation n’a pas etouffe encore la libre expan- 
sion de la vitalite naturelle. Ils n’ont ni dans 
le monde physique ni dans le monde social 
cette idee de regularite prevue que nous a 
donne la raison. 

(Gaston Paris, Lefon inaugurate au College de 
France , 1866) 


La societe medievale est, par rapport a nous, objectivement, 
une societe radicalement autre. Mais l’apprehension de cette 
alterite est entravee par deux processus, certes opposes (ou 
plus exactement, au sens propre, concurrents) mais qui abou- 
tissent au meme resultat — l’incomprehension. II s’agit d’une 
part de la familiarite que nous ressentons envers certains de 
ses restes materiels ou culturels (abbaye romane, cathedrale 
gotliique, Jeanne d’Arc, Tristan, voire... Ivanhoe). De l’autre, 
il s’agit de la conception d’un Moyen Age comme le contre- 
modele, l’inverse absolu de notre societe, dans laquelle tout ce 
qui a bannir absolument est qualifie de « medieval ». 

La fausse familiarite masque cependant la vraie specificite 
et interdit l’etude rationnelle de ce qui, rappelons-le, constitue 
l’objet de l’historien : le changement social. Denoncer cette 
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familiarite en meme temps que le mesusage du Moyen Age 
comme disqualification ne revient toutefois en aucun cas a 
postuler une continuite entre lui et nous, mais une proces- 
sion : notre systeme social procede de la destructuration et 
restructuration des lineaments de la logique sociale medievale, 
que seuls de gros efforts (materiels et intellectuels) pourraient 
permettre d’identifier et de rearticuler abstraitement. Or ni la 
fausse familiarite ni la transformation du Moyen Age en « an- 
ti-nous » ne sont des accidents, elles derivent d’un processus 
historique d’evitement du Moyen Age. 
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/V 

1. L’Histoire du Moyen Age, c’est un « trou 
noir » de notre ideologic 


Le Moyen Age, les Grecs et nous 

Malgre la familiarite que nous pensons parfois avoir avec cer- 
tains objets medievaux, c’est l’Antiquite qui, traditionnelle- 
ment, est consideree comme la societe la plus proche de la 
notre (mis a part son polytheisme). En effet, la rupture revo- 
lutionnaire (et son terreau des Lumieres) s’accomplit sous les 
couleurs du retour a l’Antiquite, dont est issu l’essentiel de 
notre vocabulaire politique (citoyen, republique, democratie, 
politique, etc.). Toute l’ideologie bourgeoise, democratique et 
liberale qui s’epanouit au XIX e siecle et forme encore le socle 
de nos representations sociales repose sur ce mythe de notre 
proximite avec les Grecs et les Romains par-dela l’Ancien 
Regime - et cette mythologie qui fait de la Grece 1’origine de 
la civilisation occidentale vient a la fois d’etre demontee et 
critiquee par Marcel Detienne 24 . 

Ainsi, la fausse familiarite evoquee a l’instant n’aboutit pas 
seulement a masquer la vraie specificite de la societe medie- 
vale : elle est le complement du declassement du Moyen Age 
en tant que moment de formation de la societe occidentale - 
la familiarite ne fonctionnant que dans la sphere du culturel. 
Cette sphere de la culture est en effet un lieu de mise entre 
parentheses, dans laquelle une cathedrale gothique peut co- 
toyer une jade chinoise ou une sonate : toutes les formes his- 
toriques s’y perdent en tant que telles, elles ne sont plus que 
des references mondaines, voire des marchandises culturelles. 


24. Marcel DETIENNE, Les Grecs et nous , Paris, Perrin, 2005. L’ltalie presente cependant une 
situation distincte en raison de la pregnance du modele romain : cf. Franco GAETA, II na- 
\ jonalismo italiano , Roma, Laterza, 1981. 
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Mais meme dans cette sphere, le Moyen Age est du cote mi- 
neur : le bon objet ancien (independamment de son ancienne- 
te effective), c’est une antiquite. 

Le Moyen Age du XIX T siecle 

Pourtant, le passage du Moyen Age (1’ Ancien Regime) a la 
periode contemporaine s’est accompagne, entre autres, de la 
naissance de l’Histoire en tant que pretention a decrire et ex- 
pliquer les societes passees, c’est-a-dire non plus du recit des 
actes de tel peuple ou de tel personnage, mais de l’Histoire 
« tout court » 2 \ Mais comme il a ete dit anterieurement, cette 
Histoire est initialement une maniere de produire un discours 
sur le passe dont la finalite est la justification d’un ordre present 
(ou a instituer). Or ce qui caracterise le XIX e siecle, c’est une 
intense production historique consacree au Moyen Age qui a 
abouti a batir un incroyable edifice de prejuges et de fantas- 
mes qui ont emprisonne toute la suite des travaux sur cette 
societe. 

Mais attention : ici aussi il faut se defier de prendre le re- 
sultat pour le but. Les historiens du XIX e siecle n’ont pas 
sciemment falsifie les donnees ou les interpretations : leur 
discours cristallise, par dela leurs choix theoriques parfois 
opposes, l’emergence d’un nouvel ordre social dont ils sont 
les beneficiaires et qu’ils contribuent a legitimer dans le cadre 
d’une pensee qui les depasse individuellement, celle du pro- 
gres (que nous appelons de nos jours plutot « developpe- 


25. L’ouvrage de base a ce sujet est celui de R. KOSELLECK, Le futur passe..., op. cit., dont on 
rappellera qu’il date le seuil d’avenement de l’Histoire proprement dite des annees 1780. La 
figure de la roue de la fortune, extremement presente anterieurement, est une bonne illus- 
tration de l’impossibilite de l’Histoire avant ce moment. Gabriele LlNGELBACH, Klio macht 
Karriere. Die Institutionalisierung der Geschichtsmssenschaft in Frankreich und in den USA in der 
tyweiten Halfte des 19. Jahrhunderts, Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 2003, presente 
quant a elle, de maniere comparee, les modalites de la professionnalisation, de la normalisa- 
tion et de l’institutionnalisation disciplinaire de l’Histoire dans la seconde moitie du XIX e 
siecle. 
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ment »). Et ceci en depit de la croyance ingenue d’un Ranke 
(1795-1886) selon qui l’historien peut se rendre absent de son 
travail et ainsi realiser en toute objectivite une reproduction 
mimetique (ou au pire speculaire) de l’objet etudie 26 . 

L’image du Moyen Age qu’ils produisent n’est done pas 
seulement fausse, elle est en soi falsifiante. Elle consiste fon- 
damentalement en une image inversee de la societe contem- 
poraine, ce qui non seulement est errone et permet de de- 
considerer fondamentalement le Moyen Age, mais en outre 
met en place une grille de lecture qui oriente la comprehen- 
sion de l’ensemble des sources dans un meme sens : 
l’absurdite. 

A. Guerreau deja cite a attire l’attention sur ce qu’il appelle 
« la double fracture conceptuelle » mise en oeuvre par cette 
Histoire : la societe medievale est lue a travers la grille du poli- 
tique, de l’economique et du religieux (a quoi certains ajoutent 
aussi le culturel, qui parfois absorbe le religieux), notions qui 
n’ont de sens (le sens que nous leur connaissons) que dans 
notre societe" . 

Plaquer ces notions sur la societe medievale est une opera- 
tion du meme ordre — et intellectuellement tout aussi illegi ti- 
me - que celle qui consiste a analyser une societe extra- 
europeenne a travers nos schemas de pensee : e’est de 
l’ethnocentrisme. On observera d’ailleurs que cet ethnocen- 


26. Leopold RANKE, Xur Kritik neuerer Geschichtsschreiber. ; Leipzig/Berlin, 1 824. En France, le 
rankeanisme est incarne par l’ecole dite « methodique », autour de la Revue historique fondee 
en 1876. Les attaques contre cette demarche ont ete nombreuses depuis Johann Gustav 
DROYSEN, Grundrifi der Historik, Iena, 1 857, en passant par Marx, Nietzsche, Simiand, mais 
elle est parvenue a se maintenir en raison de l’interet partage de ses partisans et du pouvoir 
a faire croire a la possibilite d’un discours de verite. II faudra attendre l’entre-deux-guerres 
pour que cette epistemologie soit vraiment mise en danger — sans pour autant qu’elle dis- 
paraisse de la croyance collective comme le montre justement le recours aux historiens 
dans les pretoires : cf. par exemple Francois BEDARRIDA, « Praxis historienne et responsa- 
bilite », Diogene, 168 (1994), p. 3-8 ; Joyce APPLEBY et autres, Telling the Truth about History , 
New York, Norton, 1994 ; P. RlCCEUR, Ta memoire. op. cit. 

27. T’avenir..., op. cit., p. 23.54. 
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trisme a Fendroit du Moyen Age est strictement contemporain 
et semblable a celui qui accompagne alors la colonisation : 
dans les deux cas, il s’agit de montrer que la societe occiden- 
tale (europeenne) est superieure aux autres, infantiles et sous- 
developpees 28 . 

L 'inverse n’ est pas 1’ autre 

II en resulte alors une image simple : la ou FEurope est politi- 
quement organisee, le Moyen Age est anarchique (anarchie 
feodale) ; la ou elle est economiquement developpee, il est 
sous-developpe (agriculture vivriere, famines, corporations) ; 
la ou elle est tolerante, il est obscurantiste (domination du 
clerge). Le Moyen Age, c’est Finverse inferieur de FOccident 
liberal - et c’est ce que suggerait encore bien le titre d’un ro- 
man historique americain qui a connu un enorme succes 


28. On observera d’ailleurs le transfert au XIX e siecle dans le vocabulaire anthropologique 
d’un grand nombre de notions renvoyant au passe de l’Europe (« lignage », « clan », « tri- 
bu », « roi », etc.). Cette genealogie conceptuelle reste mal connue (y compris des anthropo- 
logues) et elle peut avoir des effets particulierement deleteres lorsque les historiens se sai- 
sissent, pour rendre compte de leurs observations, de concepts anthropologiques qu’ils 
pensent a tort rationnellement construits (a propos du « lignage », cf. J. MORSEL, « Le me- 
dieviste, le lignage et l’effet de reel. La construction du Geschlecht par l’archive en Haute- 
Allemagne a partir de la fin du Moyen Age », Revue de Synthese , 125 (2004), p. 83-110). Sur 
les debuts de l’anthropologie britannique de la parente et, entre autres, les difficultes a 
promouvoir une ethnologie scientifique face aux attentes politiques, portant sur la simple 
formation d’administrateurs coloniaux, cf. Ian LANGHAM, The Building of British Social An- 
thropology. IV. H. R Rivers and his Cambridge Disciples in the Development of Kinship Studies, 1898- 
1931 , Dordrecht/Boston/London, D. Reindel, 1981. Par ailleurs, cette societe europeenne 
etant necessairement bourgeoise/urbaine, le meme genre d’inferiorisation scellee par 
l’elaboration d’une discipline a pretention scientifique se rencontre a propos des societes 
rurales europeennes, prises en charge au debut du XX e siecle par une ethnologie rurale 
folklorisante (cf. Beatrice FRANQUES, « L’invention de la sedentarite rurale. Les fonde- 
ments ideologiques du mythe de l’exode rural en France », DspacesTemps.net , Textuel, 
05.04.2004 [http:/ /espacestemps.net/document566.html]). Maurice GODELIER, Uideel et le 
materiel. Pensee, economies, societes , Paris, Fayard, 1984, considere meme, d’une fa^on generale, 
que « l’anthropologie s’est constituee a partir d’une situation de fait negative », parce qu’elle 
« s’est interessee a toutes les societes qui n’interessaient pas l’historien ou l’economiste » 
faute de documents ecrits [une explication technique qui me semble tout a fait irenique !], 
mais qui « n’etaient pas necessairement toutes aux antipodes », comme « les communautes 
villageoises d’Europe, les tribus albanaises, grecques, etc. » (p. 103). 
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commercial : Un lointain miroir 9 - c’est-a-dire une image inver- 
see et deformee. 

Faire du Moyen Age l’inverse absolu de notre societe est 
done contradictoire avec le fait d’en faire une societe radica- 
lement autre - reconnaissance d’alterite qui est pourtant un 
prealable indispensable a l’analyse objective de la societe en 
question et a la prise en compte des hypotheses implicites 
(c’est-a-dire des prejuges) du chercheur. Car en faire l’inverse 
absolu, e’est encore prendre la societe contemporaine comme 
etalon unique et ainsi nier la specificite medievale. 

D’ailleurs, dans la logique evoquee de mise en scene d’une 
mpture, le Moyen Age a ete dote d’un double role : inverse de 
notre societe, il a aussi incarne le cote obscur de l’Ancien Re- 
gime, puisqu’on ne pouvait nier que celui-ci avait malgre tout 
aussi connu la formation des forces d’avenir (la bourgeoisie, 
l’Etat, le commerce) ; bref, le Moyen Age e’etait l’Ancien Re- 
gime dans l’absolu. Ceci imposait alors de faire apparaitre ce 
qui avait precede le Moyen Age comme moins epouvantable 
que lui, ce qui explique pourquoi l’Antiquite a ete conyue 
comme finalement plus proche de nous que le Moyen Age. 

Le fait que l’abbaye romane ou la cathedrale gothique 
puisse pretendre au statut d’objet culturel, voire de patrimoine 
universel, ne devrait done pas faire oublier que les representa- 
tions sociales contemporaines se sont constmites sur la nega- 
tion du Moyen Age. L’attrait que peuvent susciter certaines 
mises en scene de restes medievaux (de l’exposition au spec- 
tacle son-et-lumiere) ne devrait done pas faire accroire que le 
Moyen Age jouit d’un aspect positif a cote de son aspect nega- 
tif (les tenebres) : cet aspect pretendument positif n’est que le 
complement du premier, une fausse compensation de la de- 


29. Barbara W. TUCHMAN, A. distant mirror. The calamitous 14th century , New York, A. Knopf, 
1978 (trad, franchise : Paris, Fayard, 1979). A l’arriere-plan de cette metaphore du miroir se 
trouve l’epistemologie rankeenne de l’Histoire-reflet. 
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saffection du Moyen Age. Ce qui fait l’attrait du Moyen Age, 
ce n’est pas le Moyen Age en lui-meme, mais son traitement 
folklorique, c’est-a-dire le caractere absurde et incomprehen- 
sible qu’on lui confere. 

Le rapport de notre societe a la societe medievale est done 
particulierement riche d’enseignements : il ne s’agit pas seu- 
lement dune negation, d’une amnesie volontaire destinee a se 
parer d’origines plus prestigieuses, mais aussi de la production 
d’un masque plus ou moins grima^ant, qui est finalement le 
meilleur moyen de vitrioler ce qu’il y a derriere. II est en effet 
toujours plus facile de retrouver quelque chose de cache que 
de de-deformer une chose dont on ne remarque meme plus la 
deformation... Le Moyen Age positif, attractif, fonctionne 
finalement comme un leurre. C’est bien la ce qui sous-tend le 
binome lexical fran^ais « medieval »/ « moyenageux » evoque 
au debut. 

C’est dans cette invention du caractere inverse que se situent 
les bases a la fois de l’incomprehension de la societe medie- 
vale et de l’utilisation tres significative du Moyen Age dans les 
periodes de crise profonde de la societe contemporaine. 
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2. Le Moyen Age et les crises du systeme occi- 
dental 


Moyen Age honni, Moyen Age venere 

Depuis la fin de l’Ancien Regime, deux attitudes tres contras- 
tees dominent le rapport au Moyen Age’ 0 . Alors que cette 
dualite articulait, a la fin de l’Ancien Regime, la revendication 
d’un heritage ou celle d’une rupture, elle articule desormais, 
au-dela de la mpture qui est censee s’etre accomplie, une atti- 
tude de regret et une attitude de rejet. Le Moyen Age a dispa- 
m, certains s’en rejouissent, d’autres le regrettent amerement. 

Dans la mesure ou la societe medievale est conyue comme 
l’exact inverse de la societe contemporaine, toute entreprise de 
valorisation ideologique du systeme contemporain entraine en 
effet avec elle une denonciation du Moyen Age en tant 
qu’epoque barbare - et toute condamnation d’une possible 
evolution de la societe contemporaine la menace d’un retour 
au Moyen Age. . . 

Inversement, tout anatheme non revolutionnaire lance 
contre le regime bourgeois s’accompagne d’une valorisation 
du Moyen Age, dont nous aurions perdu les valeurs. Par 
« anatheme non revolutionnaire » (mais on pourrait aussi par- 
ler de « revolution conservatrice ») on distingue ce type de 
critique des attaques socialistes, marxistes ou non, lancees 


30. Ces deux attitudes ont ete soulignees par tous ceux qui se sont penches sur le Moyen 
Age. On signalera ici simplement : J. VOSS, Das Mittelalter . . . , op. tit., (pour la France jus- 
qu’au milieu du XIX e siecle) ; Christian AMALVI, De gout du Moyen Age, (2 e ed. augmentee) 
Paris, Plon, 1996; du meme, « Moyen Age », dans: Jacques Le GOFF/Jean-Claude 
SCHMITT (dir.), Dictionnaire raisonne de l' Occident medieval, Paris, Fayard, 1999, p. 790-805 ; et 
Otto Gerhard OEXLE, « Das entzweite Mittelalter », dans : Gerd ALTHOFF (dir.), Die 
Deutschen und ihr Mittelalter. Themen und Funktionen modemer Geschichtsbilder vom Mittelalter, 
Darmstadt : Wissenschaftliche Buchgesellschaft, 1992, p. 7-28. 
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contre le regime bourgeois, car celles-ci ne pretendent jamais 
revenir en arriere. 

Les conceptions socialistes du XIX e siecle (et leurs avatars 
du XX e siecle) partagent en effet avec les liberaux bourgeois la 
meme perspective evolutionniste : simplement, la ou la bour- 
geoisie faisait de son hegemonie sociale le resultat naturel et 
definitif de revolution historique, tendue vers le Progres, les 
socialistes ajoutaient une autre etape apres le triomphe bour- 
geois, comme le triomphe final des proletaires et la fin de la 
societe de classes (et de l’histoire). 

C’est la raison pour laquelle la critique du systeme bour- 
geois par les socialistes et marxistes ne s’est pas accompagnee 
d’une nostalgie medievale 31 , et il est rigoureusement logique 
que Marx n’ait pas procede a une analyse sociale aceree du 
Moyen Age, se contentant de reprendre l’essentiel des preju- 
ges courants dans la bourgeoisie de son temps meme si, a la 
fin de sa vie, il avait commence a imaginer le feodalisme en 
tant que mode de production antecedent au capitalisme 32 . 

L’adoption inconsciente, par les revolutionnaires, de telles 
representations intrinsequement bourgeoises du Moyen Age 
apparait bien dans le cas du soulevement parisien de 1871. Si 
celui-ci prend le nom de « Commune », ce n’est pas pour res- 
susciter le Moyen Age ou y retourner, mais pour se replacer 
dans un mouvement historique continu, qui mene du mou- 


31. Cette affirmation suppose admise la distinction implicitement faite ici entre marxisme et 
stalinisme. Se livrer a un inventaire de tout ce qui separe les deux approches excederait a la 
fois le cadre de l’ouvrage et la place qu’on entend impartir ici a ce probleme : il s’agit sim- 
plement ici de rappeler que le stalinisme, en tant que forme nationaliste habillee d’une 
phraseologie socialiste, a lui aussi mobilise le Moyen Age comme moyen de legitimation de 
telle ou telle emprise territoriale au sein du bloc de l’Est. Tel parti trotskyste qui, en juin 
2006, donne dans le moyenageux « sans pretention historique tres rigoureuse » a l’occasion 
de sa fete anuelle devrait alors y reflechir a deux fois quant au sens ideologique possible de 
cet acte... 

32. Ludolf KUCHENBUCH, « Marxens Werkentwicklung und die Mittelalterforschung », 
dans : Alf Liidtke (dir.), Was bleibt von marxistischen Perspektiven in der Geschichtsforschung ?, 
Gottingen, Wallstein, 1997, p. 35-66. 
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vement communal medieval a la democratic qu’il s’agit 
d’etablir. Comme le declare en effet la proclamation du 27 
mars 1871" : 

« Cette revolution, que nos peres ont commencee et que nous 
achevons, poursuivie a travers les siecles avec tant d’abnegation 
et d’heroisme par les artisans du Moyen Age, par les bourgeois 
de la Renaissance, par les combattants de 1789, qui a coute la vie 
a tant de heros glorieux ou obscurs, va se consommer sans lutte 
sanglante, par la toute -puissance de la volonte populaire qui se 
prononcera souverainement en deposant son bulletin dans 
l’urne. » 


I £ Moyen Age romantique 

La veneration medievale (ce qu’on appellera ici « medieva- 
lisme ») au cours de la periode contemporaine, quant a elle, a 
connu une premiere phase dans le contexte dit « romanti- 
que ». Selon les pays, c’est-a-dire selon les constellations loca- 
les de rapports de forces, le courant « romantique » se deve- 
loppe de manieres distinctes, qui laissent neanmoins apparai- 
tre plusieurs aspects recurrents. 

En France, c’est face a une societe pergue comme bloquee, 
celle issue a la fois de la Revolution et de la Restauration, 
conjuguant embourgeoisement et rearistocratisation (la Charte 
constitutionnelle n’etant en fin de compte qu’une forme 
d’elargissement du groupe dirigeant a la bourgeoisie), que sont 
valorises des moments ou ravenir semblait ouvert, selon les 
cas l’epoque napoleonienne ou le Moyen Age. Le Manifeste 
romantique (1828), attribue a Aloysius Bertrand, est a cet egard 
on ne peut plus clair 14 : 


33. Cite par Jean DAUTRY, Lucien SCHELER, Le Comite central republicain des vingt arrondissements 
de Paris , septembre 1870-mai 1871 , d’apres les papiers inedits de Constant Martin et les sources impri- 
mees , Paris, Editions Sociales, 1960, p. 235. 

34. Cite par Christian BlET et autres, XIX e siecle, Paris, Magnard, 1986, p. 83 (avec une indica- 
tion de source peu explicite). 
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« 11 n’est plus permis [. . .] de nier les conquetes du Romantique, 
adopte par notre litterature, non seulement comme une necessi- 
ty, mais encore comme un besoin. Quelques homines, qui ont 
dans le cceur plus de genie que le XVIII e siecle n’en avait dans la 
tete, ont rouvert par d’admirables inspirations les chemins de 
Fame que le scepticisme et l’impiete avaient fermes depuis si 
longtemps. Le Sanctuaire est rendu aux fldeles. Le Dieu a ete 
devoile. La se sont retrouves la harpe des prophetes et le luth 
des troubadours ; la se sont retrouves, couverts d’une antique et 
venerable poussiere, les etendards de nos preux, suspendus aux 
voutes immenses ; la enfin, l’epee et le bouclier des croises. Ce 
temple qu’on a sonde contenait de si magnifiques tresors cjue le 
vulgaire en a ete etonne. C’est ainsi que l’homme, dans l’oubli de 
soi-meme, s’est souvenu, au pied des autels, de la religion et de 
la liberte. » 

Que le romantisme frangais, visceralement antibourgeois, 
ait largement recrute dans les milieux d’inspiration monar- 
chiste (Chateaubriand, Balzac, Hugo, etc.) et qu’il ait pu en 
meme temps remettre le Moyen Age au gout du jour (par 
exemple Notre-Dame de Paris, 1831) ne sont ainsi certainement 
pas une coincidence 35 . 


35. L’ambiance de deception et de reaction qui caracterise le romantisme est mentionnee 
dans la plupart des histoires de la litterature, qui toutefois gomment souvent pudiquement 
le caractere reactionnaire du mouvement. On distinguera de ce fait parmi ceux-ci les ou- 
vrages lucides de Pierre BARBERIS, Balzac et le mal du siecle. Contribution a une physiologie du 
monde modeme , Paris, Gallimard, 1970, et de Michael LOWY, Robert SAYRE, Revolte et melanco- 
lie. Ce romantisme a contre-courant de la modemite , Paris, Payot, 1 992. Plus specifiquement foca- 
lisee sur le rapport entre romantisme (notamment litteraire) et Moyen Age, une bonne 
mise au point (mais peu explicative) est fournie par Isabelle Durand-Le GUERN, Le 
Moyen Age des romantiques , Rennes, Presses Universitaires, 2001, que complete (sans plus de 
profondeur explicative, mais dans un cadre plus large) le volume dirige par Laura KEN- 
DRICK et autres, Le Moyen Age au miroir du XIX e siecle (1850-1900), Paris, L’Harmattan, 
2003. Une autre contribution a l’examen de ces rapports vient par ailleurs de paraitre, mon- 
trant ainsi la vogue actuelle du theme : Simone BernARD-GRIFFITHS et autres (dir.), La 
fabrique du Moyen Age au XIX e siecle. Representations du Moyen Age dans la culture et la litterature 
franyaises du XIX e siecle , Paris, Champion, 2006. Au-dela des seules lettres, on consultera 
avec profit les catalogues d’exposition Gothic Revival. Architecture et arts decoratifs dans 
lAngleterre victorienne, Paris, Reunion des musees nationaux, 1999, et Jeanne dArc. Les ta- 
bleaux de I’Histoire (1820-1920), Paris, Reunion des musees nationaux, 2003. 
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En Allemagne, des la fin du XVIIF siecle, un double rejet 
du neo-classicisme fran^ais adopte par la plupart des cours 
princieres allemandes et de l’individualisme que semblait en- 
courager la philosophie des Lumieres debouche sur la rehabi- 
litation du Moyen Age chretien (son partisan le plus celebre 
etant le poete Novalis) et germanique. 

Cette seconde caracteristique re^oit un echo particulier en 
raison des conquetes napoleoniennes menees au nom de la 
Revolution. De la une articulation etroite entre germanisme, 
nationalisme, christianisme et Moyen Age, dont Madame de 
Stael represente l’un des premiers et plus importants relais 
vers la France’ 6 . Mais d’une maniere generale, on retrouvera 
un peu partout dans l’Europe du XIX e siecle cette conjonc- 
tion du romantisme et du nationalisme - et done du nationa- 
lisme et du « medievalisme ». 

Medievalisme et nationalisme 

La place du Moyen Age dans les imaginaires nationalistes est 
un phenomene particulierement frappant et significatif’ 7 . Des 
societes qui rejetaient cette periode en tant qu’epoque barbare 
et qui se concevaient comme l’inversion du Moyen Age n’ont 
pas hesite a s’y trouver des racines nationales. Mais on aurait 
tort d’y voir une attitude contradictoire : d’une part, il ne 
s’agissait la encore que d’une instrumentalisation du Moyen 
Age a des fins de justification contemporaine. D’autre part et 


36. Cf. l’ouvrage deja ancien mais toujours utile de Ian Allan HENNING, 1^.’ Allemagne de 
Madame de Stael et la polemique romantique , Paris, 1929 ; J. VOSS, Das Mittelalter . . ., op. cit., 
p. 295-297. 

37. L’usage du Moyen Age dans les mythes nationalistes a dernierement ete presente par 
Patrick J. GEARY, The myth of nations , Princeton, U.P., 2002. Voir aussi les actes a paraitre 
du colloque de Budapest (30 mars-2 avril 2005) intitule Gebrauch und Missbrauch des Mittelal- 
ters, 19.-21 . Jahrhundert/ Uses and Abuses of the Middle Ages : 19th-21st Century / Usages et mesusa- 
ges du Moyen Age du XIX e au XXT siecle, dont les resumes sont disponibles en ligne : 
http:/ / medstud.ceu.hu/index?id= 1 0&cikk= 1 06. 
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surtout, ce qu’on revendique est moins le fondement de 
l’organisation sociale que la naturalite de l’espace occupe. 

En Occident, le Moyen Age est la periode au cours de la- 
quelle les deplacements de populations (et leur brassage), qui 
avaient caracterise les siecles et millenaires anterieurs, 
s’arretent. De larges idiomes communs, comme le latin, font 
alors place a une diversite des langues, caracteristique d’un 
monde enracine. L ’immobilisation des peuples est en effet 
corollaire du phenomene evoque plus haut de spatialisation 
du social. Desormais, on est pret a se demarquer des voisins, a 
se battre pour sa terre, a mourir pour la patrie. 

C’est done du haut Moyen Age, avant l’enracinement des 
populations, que datent les dernieres migrations mettant en 
scene des peuples conquerants, dont les elites et parfois aussi 
le reste du groupe ont pu constituer le noyau d’un ensemble 
humain dote de representations nouvelles 38 . Dans la mesure 
ou ces representations n’ont pas ete bouleversees par 
l’irruption d’un autre peuple, le dernier venu a de ce fait joue 
un role determinant dans les mythes originels destines a legi- 
timer l’ordre social. Du haut Moyen Age date ainsi 
l’installation de l’essentiel des peuples qui servent de referent 
historique (et bien souvent eponyme) : c’est le cas des Francs, 
des Anglo-Saxons, des Hongrois, des Bulgares, des Nor- 
mands, etc. 

Le Moyen Age ayant fourni a l’epoque contemporaine 
l’identification spatiale (nous nous definissons par rapport a 


38. Ces processus de formation de peuples « nouveaux » (ce qu’on appelle « ethnogenese ») 
par brassage des anciens, soumission a des aristocraties recomposees et attribution d’un 
nom, de normes et de traditions, a fait ces dernieres decennies l’objet de remarquables 
etudes en Allemagne et en Autriche. Pour une premiere approche : Reinhard WENSKUS, 
Stammesbildung und V erf as sung. Das Werden der fruhmittelalterlichen Gentes, Koln/ Graz, Bohlau, 
1960 ; Karl BRUNNER, Brigitte MERTA (dir.), Ethnogenese und Uberlieferung. Angewandte 
Methoden der Friihmittelalterforschung, Miinchen, Oldenbourg, 1994 ; Walter POHL, Helmut 
REIMITZ (dir.), Strategies of Distinction. The Construction of Ethnic Communities, 300-800, Leyde, 
Brill, 1998. 
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un espace commun, notamment notre nationalite) et le nom 
des acteurs de Pultime appropriation de cet espace 39 , la pe- 
riode medievale a ete largement mise a contribution pour 
fonder un discours d’autochtonie cense justifier toutes les 
manipulations de frontieres souhaitees. C’est ainsi que l’on 
« decouvre » Pextension spatiale de la presence franque en 
France apres 1870, alors qu’auparavant, les Francs etaient 
censes n’avoir ete qu’une minorite a l’origine de la seule no- 
blesse franyaise. 

Plus a l’Est, c’est le Moyen Age byzantin qui a pu servir de 
materiau pour nourrir les discours nationalistes, que ceux-ci 
soient rhetoriques ou figures. C’est ce que montre bien, en 
Ukraine et dans le cadre de l’« ukrainisation » ( ukraini^atsiia ) 
poursuivie jusqu’en 1930, le cas du peintre Mykhailo Boichuk 
(1882-1937) et de ses disciples, les Boichukisty 40 . Le Moyen 
Age fonctionne ainsi comme une page blanche sur laquelle la 
societe contemporaine ecrit ses fantasmes sociaux, et 
l’Flistoire - confortee par son statut de discipline savante - 
vient apposer un sceau de scientificite sur des mythes que ces 
societes ont les moyens de diffuser. Cette instrumentalisation 
du Moyen Age etant en effet, par definition, le fait de societes 
developpees (relativement a leur epoque), elle se trouve re- 
layee vers l’ensemble du corps social a l’aide de moyens de 


39. Le cas espagnol de la Reconquista est de ce point de vue particulierement significatif. Au 
premier abord, c’est la seconde moitie du Moyen Age qui pourrait sembler jouer un role 
cle dans la fondation de l’autochtonie. Or c’est justement ce que vient nier le nom meme 
de « Reconquete », qui pretend ne faire que retrouver une situation anterieure au VTI e sie- 
cle ! Sur les fondements romantiques, chretiens et nationalistes de la notion, on se reporte- 
ra avec profit aux travaux de Martin Rios SALOMA, « De la Restauracion a la Reconquista : 
la construccion de un mito nacional (Una revision historiografica. Siglos XVI-XIX) » 
dans : En la Espafia medieval \ 28 (2005), p. 379-414 ; « Restauracion y Reconquista : sinoni- 
mos en una epoca romantica y nacionalista (1850-1896) », Melanges de la Casa de Velas^ue^ 
36 (2006), sous presse. 

40. De maniere generate : Roger PORTAL, Russes et Ukrainiens, Paris, Flammarion, 1970 ; sur 
la peinture ukrainienne de ces annees (incluant des tableaux de Boichuk), cf. l’exposition 
actuelle Crossroads : Modernism in Ukraine, 1910-1930 (Chicago Cultural Center, 22 juillet-15 
octobre 2006 ; New York Ukrainian Museum, 5 novembre 2006-11 mars 2007). 


49 



L’HISTOIRE DU MOYEN AGE, C’EST FONDAMENTAL POUR LA DEMOCRATIE 


communication de masse (imprimerie, radio, cinema) et sur- 
tout par l’enseignement. 

Medievalisme et developpement capitaliste 

Dans certains cas cependant, tres significatifs, ce n’est pas le 
Moyen Age qui est mobilise a des fins nationalistes : en 
Grece, le souvenir byzantin (pourtant pris en charge par 
l’Eglise orthodoxe) est moins efficace que le souvenir de 
l’Antiquite face aux voisins turcs et bulgares (chez lesquels la 
valorisation de la periode medievale a d’ailleurs ete artificiel- 
lement produite par leur proximite intellectuelle de 
l’Allemagne a la fin du XIX e siecle). 

La meme chose s’observe au sein du monde musulman, ou 
la valorisation de l’antiquite achemenide puis sassanide en 
Iran ou de l’antiquite pharaonique en Egypte permet de se 
demarquer des Arabes, dont le triomphe est comju comme 
medieval. Mais meme dans le monde arabe, le moment me- 
dieval ne cristallise pas particulierement en tant que tel 
Fimaginaire collectif. 

Le « medievalisme » est ainsi un phenomene principale- 
ment occidental. Toutefois, en Occident, il apparait comme le 
signe d’une sorte de « crise de croissance » du systeme social 
liberal, comme une sorte d’eruption symptomatique des pha- 
ses au cours desquelles le systeme ne s’avere pas encore (ou 
plus) capable d’integrer les aspirations de fractions conserva- 
trices (quelles qu’en soient les raisons) de la population. 

Dans l’Angleterre precocement et profondement gagnee 
au capitalisme, le medievalisme (incarne par exemple par le 
courant preraphaelite 41 ) est reste modere et superficiel. En 
France, sa force de contestation a ete plus grande, mais elle 
n’a pas dure et ne depasse guere le milieu du XIX e siecle, 


41. Laurence des CARS, Les preraphaelites. Un modemisme a I’anglaise , Paris, Gallimard/Reunion 
des musees nationaux, 1999. 
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moment ou le Second Empire permet a la bourgeoisie capita- 
liste de dominer. En revanche en Allemagne, ou la bourgeoi- 
sie ne parviendra pas a prendre le pouvoir en depit de son 
pouvoir economique, romantisme et medievalisme ont connu 
une exceptionnelle vigueur durant tout le XIX e siecle. 

La periode nazie, fondee sur le rejet de la modernite et de 
l’integration capitaliste de F Allemagne, a particulierement va- 
lorise les pretendus heritages germaniques venus du Moyen 
Age 42 . Charlemagne et Frederic Barberousse, Nuremberg et 
Heidelberg, les statues du cavalier de Bamberg et d’Uta de 
Naumburg 4 ’, la Chanson des Nibelungen et les Carmina Burana 


42. Les rapports entre l’Histoire, notamment medievale, et le nazisme, ainsi que l’attrait des 
Nazis pour le Moyen Age ont fait Fob jet de nombreux travaux, tout particulierement en 
Allemagne et en rangs serres depuis les annees 1990. On pourra notamment consulter 
Otto Gerhard OEXLE, « Das Mittelalter und das Unbehagen an der Moderne. 
Mittelalterbeschworungen in der Weimarer Republik und danach », dans : Susanna 
BURGHARTZ et autres (dir.), Spannungen und Widerspruche. Gedenkschrift fur Frantisek Graus , 
Sigmaringen, Thorbecke, 1992, p. 125-153 ; Willi OBERKROME, Volksgeschichte. Methodische 
Innovation und volkische Ideologisierung in der deutschen Geschichtsmssenschaft 191 8-1945, 
Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1993 ; Peter SCHOTTLER (dir.), Geschichtsschreibung 
als Eegitimationsmssenschaft 1918-1945, Frankfurt a.Main, Suhrkamp, 1997 ; Winfried 
SCHULZE, Otto Gerhard OEXLE (dir.), Deutsche Historiker im Nationalso^ialismus, Frankfurt 
a.Main, Fischer, 1999 ; Ingo HAAR, Historiker im Nation also ^ialismus. Deutsche 
Geschichtsmssenschaft und der „ Volkstumskampf“ im Osten, Gottingen, Vandenhoeck & 
Ruprecht, 2000 ; Rudiger HOHLS (dir.), Versaumte Fragen. Deutsche Historiker im Schatten des 
Nationalsoffalismus, Stuttgart/Miinchen, DVA, 2000 ; Hartmut LEHMANN, Otto Gerhard 
OEXLE (dir.), Nationalso^ialismus in den Kulturwissenschaften, 2 t., Gottingen, Vandenhoeck & 
Ruprecht, 2004; Frank-Rutger HAUSMANN (dir.), Die Rolle der Geistesmssenschaften im Dritten 
Reich 1933-1945, Miinchen, Oldenbourg, 2002 ; Gordon WOLNIK, Mittelalter und NS- 
Fropaganda. Mittelalterbilder in den Print-, Ton- und Bildmedien des Dritten Reiches, Munster, LIT 
Verlag, 2004. Pour le cas particular de l’histoire rurale medievale : Julien DEMADE, « El 
mundo rural medieval en la historiographia en aleman desde 1930 », Historia Agraria, 33 
(2004), p.31-80 (reed, sous le titre «The Medieval Rural World in German-language 
Historiography since 1930 », dans : Isabel ALFONSO (dir.), The Rural History of Medieval 
European Societies. Trends and Perspectives, Turnhout, Brepols, 2007, p. 173-252). 

43. Par deux fois deja, j’ai pousse a la reappropriation de ces statues par la medievistique, en 
fournissant le cliche du cavalier de Bamberg pour la couverture du manuel realise en colla- 
boration avec Michel PARISSE et autres, De la Meuse a I’Oder. E 'Allemagne au XIII e siecle, Pa- 
ris, Picard, 1994, puis le cliche d’Uta pour la couverture de mon livre H’aristocratie medievale. 
Ea domination sociale en Occident (V e -XV e siecle), Paris, Colin, 2004. A chaque fois, d’excellents 
collegues allemands m’ont signale le caractere « politiquement incorrect » d’une telle chose 
dans leur pays. Je reponds a cela 1) qu’il n’y a aucune raison de laisser une ideologic fasciste 
mettre la main sur des creations qui relevent du patrimoine commun et qu’il est de notre 
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ont ete enroles au service du regime, pour rappeler la superio- 
rite immemoriale du peuple allemand et done son droit a do- 
miner les autres. II n’est pas jusqu’a l’etoile imposee aux juifs 
qui ne se soit inspiree d’une pratique medievale . . . Mais a la 
difference du medievalisme romantique anterieur, le medieva- 
lisme nazi etait anti-chretien, si bien qu’on a meme pu obser- 
ver l’existence de groupes nazis (notamment autour d’Otto 
Rahn) se reclamant du catharisme. . . 44 

II ne s’agit pas de dire que tout interet ou tout penchant 
pour le Moyen Age est intrinsequement fasciste (ou crypto- 
fasciste) des lors qu’il ne s’agit pas d’un interet proprement 
scientifique, plus ou moins reserve a l’historien. II est meme 
probable que les recuperations politiques sciemment orches- 
trees sont minoritaires par rapport aux usages folkloriques. 
En revanche, il est clair que les contestations reactionnaires 
(« revolutions conservatrices ») de l’ordre social, souvent tein- 
tees d’anti-parlementarisme voire d’anti-democratisme, ont 
trouve dans un certain Moyen Age un cadre de projection 
efficace. L’investissement irrationnel dans un Moyen Age de 
pacotille n’est ainsi souvent que l’autre face, caricaturale, du 
rejet de tout l’heritage des Lumieres, sur lequel repose, qu’on 
le veuille ou non, la rationalite du systeme social occidental. 

C’est ce qui impose de s’interroger sur le sens de la vogue 
actuelle du medievalisme. Faut-il vraiment n’y voir, comme le 
suggerent certains, qu’un produit commercial, ne de la 
convergence des interets de vendeurs de reves et de consom- 


devoir de lutter contre de telles appropriations. Mais il s’agit aussi 2) d’une question de 
logique : soit on admet que le sens d’une ceuvre est fixe par le createur dans sa societe — et 
dans ce cas le cavalier et Uta ont un sens purement medieval ; soit on admet que le sens de 
l’ceuvre evolue dans le temps — et dans ce cas le sens fasciste qu’ont pu avoir le cavalier et 
Uta est lui-meme purement historique, transitoire et depassable, pourvu qu’on prenne la 
peine de leur en reconstruire un : comme toujours, la plupart des combats perdus sont des 
combats qu’on n’a pas livres. 

44. Jean-Louis BlGET, « Mythographie du catharisme (1870-1960) », dans : Historiographie du 
catharisme — Cahiers de Fan/eaux, 14 (1979), p. 271-342. 
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mateurs pour lesquels le Moyen Age n’est qu’une forme 
d’exotisme ? Caraibes, Moyen Age, meme combat ? Les usa- 
ges actuels du Moyen Age ne sont-ils eventuellement qu’un 
epiphenomene, la tentation folklorique de quelques songe- 
creux, parce que le Moyen Age est trop loin de nous et qu’il 
ne represente plus guere un enjeu politique ? Ou sont-ils des 
signes qui devraient nous inquieter ? 
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3. La nostalgie actuelle du Moyen Age : 
un signe historique ? 


Le marketing du Moyen Age 

Le Moyen Age se vend bien — tres bien, meme. Les exposi- 
tions sur le Moyen Age font le plein, et plus encore les salles 
de cinema qui projettent Jeanne d’Arc, Robin des Bois, No- 
tre-Dame de Paris, les croises ou les chevaliers de la Table 
ronde (pour s’en tenir aux themes de tres loin les plus fre- 
quents dans le cinema medievalisant). Les livres sur le (ou a 
propos du) Moyen Age se vendent bien (c’est-a-dire mieux 
que ceux sur les autres periodes, XX e siecle exclu). Le tou- 
risme arrime au Moyen Age, cathare ou non, fait aussi la joie 
des commer9ants45, et Ton ne compte plus les marches, fetes, 
tournois et joutes, banquets pretendument medievaux qui 
envahissent les villes, villages et chateaux a partir du prin- 
temps. . . 

Offre commerciale ou attente du public ? L’ceuf ou la 
poule ? On n’a sans doute ici guere affaire qu’a l’exploitation 
commerciale de ce qui s’est progressivement revele etre un 
filon, le succes commercial ayant a son tour comme effet 
d’inciter a demultiplier l’offre. Mais ce mouvement auto- 
entretenu ne devrait pas faire oublier l’essentiel : pourquoi le 
Moyen Age plait-il tant que cela ? 

C’est d’ailleurs moins le Moyen Age lui-meme qui plait 
qu’une certaine ambiance conq:ue comme typiquement medie- 


45. Cf. les affiches publicitaires et etiquettes « cathares » des annees 1970 presentees par 
Charles-Olivier CARBONELL, « Vulgarisation et recuperation : le catharisme a travers les 
mass-media », dans : Historiographie du catharisme. . op. cit., p. 361-380. Le Conseil general de 
l’Aude donne quant a lui l’exemple actuel d’une recuperation generale du catharisme par 
une collectivite territoriale a des fins touristiques . . . 
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vale, combinant le poids des muscles, le choc des epees, la 
brulure des dragons et l’envoutement des sortileges. C’est 
ainsi que l’affiche confectionnee pour la Coupe des confede- 
rations de la F.I.F.A. en juin 2003, intitulee Le tournoi du sacre 
et annonyant « 8 pretendants au sacre. Un seul champion » 
- chaque pretendant etant identifie par un petit ecu armorie -, 
represente un personnage hybride, avec cotte de mailles et 
tunique decoree, mais aussi chaussures a crampons, chausset- 
tes montantes, maillot numerate et ballon de football, age- 
nouille pour etre adoube (le plat d’une epee posee sur son 
epaule) par une figure feminine sur un perron. . . 4<> 

Ce genre de representation se contente done de jouer sur 
le sens de mots ( champion , sacre , tournoi) dont Forigine medie- 
vale, habituellement negligee, est ici simplement reactivee 
hors de toute vraisemblance historique. De meme, nul ne peut 
ignorer le fumet tres moyenageux de Fimmense courant de 
F heroic fantasy , decline en livres et films de qualite variable 
(exemple majeur : Le seigneur des anneaux de J.R.R. Tolkien 47 ) et 
en jeux (innombrables jeux de societe, de roles ou video)... 
Des qu’il s’agit d’imaginer un monde totalement different du 
notre, ce sont des signes pretendument medievaux qui sont le 
plus souvent mobilises. 

Et il n’est pas jusqu’a la science-fiction qui ne se repaisse, 
pour cette meme raison, d’allusions moyenageuses, comme le 
montrent par exemple les films de la serie Star Wars, avec 
leurs chevaliers Jedi armes de lasers en forme d’epees et for- 


46. L’affiche de la Coupe des confederations de la FIFA de 2003 a ete entre autres diffusee 
par voie de presse. On en trouvera des reproductions dans les principaux journaux de 
l’epoque (cf. par exemple Le Monde, 13 juin 2003, p. 25). 

47. Cet ouvrage, ecrit entre 1938 et 1952 est d’autant plus interessant de notre point de vue 
qu’il place dans une atmosphere medievalisante une lutte entre des allies occidentaux et des 
hordes monstrueuses venues de l’est, commandees par des Nazguls en lesquels on aura du 
mal a ne pas voir une allusion aux Nazis — meme si dans le troisieme tome, le pays des 
Nazguls (le Mordor) apparait comme un espace mine, appauvri, militarise, tel qu’on repre- 
sentait alors les pays de l’Est collectivises . . . 
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mant un ordre imposant celibat, chastete et mise a l’ecart des 
parents, bref un pastiche des ordres religieux militaires 
comme celui des Templiers - ces pretendus « moines- 
soldats » qui occupent une place exceptionnelle dans la my- 
thologie contemporaine occidentale (que met en scene Ke 
pendule de Foucault d ’Umberto Eco, mais qu’exploite a fond 
tout un ensemble de romans de mediocre qualite quoiqu’au 
succes planetaire). 

U autre absolu de notre present 

C’est done bien le Moyen Age qui est charge de faire com- 
prendre qu’on est dans une societe absolument autre. D’ou le 
succes du theme du telescopage temporel concernant le 
Moyen Age : soit ce sont des gens du Moyen Age qui sont 
projetes dans notre epoque (exemple-type, au succes colossal : 
Jean-Marie Poire, Les visiteurs, 1993 48 ), soit ce sont des gens de 
notre epoque qui se retrouvent transposes au Moyen Age 
(exemple-type : Michael Gottlieb, A Kid in King Arthur’s Court 
[Un visiteur che^le roi Arthur], 1995) 49 . 

Le plus significatif dans ce theme du telescopage temporel 
est que le Moyen Age est apparemment, en depit du grand 
nombre de films qui adoptent comme cadre une periode re- 


48. Sur le traitement du Moyen Age au cinema, on trouvera des indications utiles chez Fran- 
cois de la BRETEQUE, « Le regard du cinema sur le Moyen Age », dans : Jacques Le GOFF, 
Guy LOBRICHON (dir.), Fe Mojen Age aujourd’hui. Trois regards contemporains sur le Moyen Age : 
histoire, theologie, cinema (Actes de la rencontre de Cerisy-la-S alle ), Paris, Le Leopard d’or, 1997, 
p. 283-301 (suivi d’une filmographie selective, p. 303-326). Un colloque a par ailleurs ete 
organise a Bielefeld (17-19 juillet 2003) sur le theme Antike und Mittelalter im Film, dont le 
resume est disponible en ligne : http:/ /hsozkult.geschichte.hu- 

berlin.de/ tagungsberichte/ id=282&vi. 

49. Ce theme, base sur un roman de Mark TWAIN, A Connecticut Yankee in King Arthur’s Court 
(1889), est extremement prise outre- Adantique : avec celui de 1995, ce sont cinq films 
(1921 [Emmett J. Flynn], 1931 [David Butler], 1949 [Tay Garnett] et 1979 [Russ Mayber- 
ry]), au moins huit telefilms et un dessin anime (avec Bugs Bunny, en 1978) qui s’en sont 
inspires. Mais alors que chez Twain, l’Angleterre arthurienne etait une metaphore de 
l’arrieration du Sud des Etats-Unis, elle represente desormais tout simplement l’inverse de 
Y American way of life... 


56 



LA NOSTALGIE DU MOYEN AGE 


volue (peplums, films de cape et d’epee et autres westerns), la 
seule periode historique qui ait droit a un tel traitement - en 
tout cas avec une frequence ecrasante qui depasse tout ce que 
l’on peut observer par ailleurs 5 ". Car quand les hommes ne 
sont pas projetes au Moyen Age, c’est alors hors du temps 
historique : soit dans le futur, soit dans la prehistoire (even- 
tuellement ressuscitee de nos jours, comme dans la serie Juras- 
sic Park), ou les hommes ne sont cependant jamais confrontes 
qu’a des animaux monstrueux, et non a une autre societe. 

La meme chose peut s’observer dans la litterature ou la 
bande dessinee. Dans La machine a explorer le temps d’Herbert 
G. Wells (1895), la societe des Elois, que l’explorateur du fu- 
tur croit d’abord etre une societe parfaite issue du capitalisme 
(et pour laquelle les references initiales ont un parfum 
d’Antiquite), se revele n’etre qu’une « aristocratie » sur le de- 
clin, comparable aux « rois carolingiens [qui] en etaient venus 
a n’etre que des futilites simplement jolies ». Pour ce qui est 
de la B.D., on signalera entre autres Le piege diabolique (Edgar 
P. Jacobs, 1972), album dans lequel le heros, le professeur 
Mortimer, se trouve successivement transport^ a la prehis- 
toire, puis au milieu du XIV e siecle (en pleine Jacquerie...), 
enfin au LI e siecle 51 . . . 


50. Les rarissimes exceptions (cf. Franpois I er [Christian-Jaque, 1936], The Final Countdown [Don 
Taylor, 1980], Back to the Future 3 [Robert Zemeckis, 1990], etc.) confirment justement la 
regie en montrant que l’inverse etait possible, done que la regie releve d’une attitude 
consensuelle. Le film Stargate (Roland Emmerich, 1994) qui confronte un egyptologue et 
des soldats americains a des extra-terrestres pharaoniques, est une exception qui confirme 
autrement la regie : il ne projette pas les humains dans la societe egyptienne antique, mais 
dans une societe mal caracterisee, en tout cas preindustrielle et evoquant les actuelles re- 
gions arabo-musulmanes, que ^intelligence occidentale (americaine) libere de 
l’obscurantisme et de l’oppression esclavagiste — bref du Moyen Age continu dans lequel 
sont censees vivre les societes arabo-musulmanes ici-bas . . . 

51. Le sens de tout ceci apparait clairement a la fin de l’album, lorsque Mortimer declare en 
guise de « morale qui s’impose : Ne nous plaignons pas outre mesure de notre damnee 
epoque car elle a de bons cotes. Et qui sait si un jour, en l’evoquant, vous ne direz pas a 
votre tour ’’C’ETAIT LE BON TEMPS !!!“. . . » 
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A la fin du XX e (ou au debut du XXI 6 ) siecle comme a la 
fin du XIX e siecle, le Moyen Age est done toujours ce qu’il est 
cense y avoir de plus etranger a notre ideal de progres, 
d’equilibre et de stabilite. Quel est alors le sens de la veritable 
explosion de medievalisme a partir de la fin des annees 1970 
et surtout des annees 80 ? 

lui « medievalgie », pathologie sociale occidentale 

II est difficile de ne pas voir dans ce retour du medieval un 
lien avec la crise majeure qui se profile a l’extreme fin des 
annees 1960 et eclate en 1973 (avec l’explosion du prix du 
petrole). Surtout, le deuxieme choc petrolier (1979) a atteint 
plus directement les categories socioprofessionnelles plus 
elevees (et « cultivees »), qui avaient ete epargnees par la crise 
sociale nee du premier choc petrolier (chomage de masse dans 
le monde ouvrier), et qui sont traditionnellement des catego- 
ries sociales plus conservatrices. 

Et comme dans le meme temps, la croyance (a gauche) 
dans un avenir nouveau s’est largement emoussee dans les 
annees 80, le Moyen Age est ainsi devenu, irrationnellement, 
le symbole d’un « monde que nous avons perdu » et que l’on 
voudrait retrouver plutot que de chercher a en inventer un 
autre qui soit meilleur. Que Charles Martel et Jeanne d’Arc 
aient alors ete recuperes a des fins xenophobes et nationalistes 
n’est en definitive que la reactivation extreme de vieux sche- 
mas mentaux niches au cceur de l’ideologie liberale. 

Les signes de la regression du rationalisme et de l’erosion 
de l’heritage des Lumieres, accompagnees de la montee des 
nationalismes, des crispations religieuses et de pulsions mor- 
bides qui rappellent tout a fait l’epoque romantique (mais a 
une echelle tres differente) s’observent partout. C’est cela 
qu’evoque le journaliste americain Garry Will lorsqu’il pose la 
question : « Un peuple qui croit avec plus de ferveur en la 


58 



LA NOSTALGIE DU MOYEN AGE 

conception virginale du Christ qu’en revolution des especes 
peut-il etre encore qualifie de nation eclairee ? » 52 

Tentations medievalistes dans I’ancien bloc de /’Esf 
Le medievalisme sert egalement de banniere a toutes les eruc- 
tations nationalistes qui secouent Pancien bloc de l’Est depuis 
1989. Les regions qui relevaient de la chretiente latine me- 
dievale reaffirment leur identite (en meme temps que leur 
appartenance a l’Europe) en revendiquant (et obtenant) la 
canonisation de saints medievaux « nationaux » : Agnes de 
Boheme, Jean de Dulda, Edwige et Cunegonde de Pologne, 
etc. 

Plus a l’est et dans les Balkans, ce sont egalement des eve- 
nements medievaux qui sont embrigades dans les affirmations 
nationalistes (comme la commemoration en 1989, par les Ser- 
bes, de la bataille du Kosovo de 1389, ou encore le 660 c anni- 
versaire de la naissance de Tamerlan commemore en 1993 en 
Ouzbekistan), parfois a forts relents ethnicistes. 

Le Moyen Age est ainsi cense prouver, au-dela de toute 
demarche rationnelle, la presence legitime de tel ou tel groupe 
en tel endroit, en fonction des interets du moment (c’est ainsi 
que, par exemple, les dirigeants bielorusses proclament en 
1989 les racines medievales la Bielorussie, declaree heritiere 
du grand-duche de Lituanie, comme moyen de se demarquer 
des Russes, avant d’abandonner cette thematique en 1995, 
dans le cadre d’un rapprochement diplomatique...). 

Occident des Eumieres, ton Moyen Age font le camp. . . 

Dans les pays issus de Pancienne U.R.S.S., il semble bien tou- 
tefois que cette mobilisation du Moyen Age soit un pur effet 


52. Garry WILL, « The Day the Enlightenment Went Out », New York Times , 4 nov. 2004. 

53. Cette thematique mal connue a fait l’objet d’une rencontre internationale a Budapest en 
2005, deja mentionnee, Gebrauch und Missbrauch . . . 
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de discours (ce que montre le cas bielorusse), et non pas un 
phenomene de reminiscence collective. On a ici affaire a un 
discours monte de toutes pieces par des regimes qui cher- 
chent a construire une tradition nationale (c’est clairement le 
cas en Ouzbekistan), mais dont il est difficile de savoir quel en 
est l’echo populaire. 

On est sans doute loin ici des formes d’identification qui 
fondent le succes commercial du Moyen Age dans les pays 
occidentaux. II est difficile de savoir cependant si l’elaboration 
de tels discours resulte de phenomenes d’imitation d’un Occi- 
dent alors (en 1989) triomphant. 

Dans tous les cas, en Occident comme ailleurs, on observe 
aisement que le medievalisme est corollaire de poussees 
d’irrationalismes identitaires, qui se cristallisent sur le nationa- 
lisme et sur les formes religieuses les plus traditionnelles (culte 
des saints...). Le Moyen Age sert a se sentir « d’ici » et « de 
cette religion », balayant tout l’heritage des Lumieres fonde 
sur une conception unitaire et rationnelle de l’humanite. Que 
le Moyen Age en tant que tel (ou tel ou tel evenement medie- 
val) ne constitue plus guere un enjeu politique de reference 
au-dela de noyaux activistes particuliers (meme le catharisme 
semble peiner a mobiliser encore en « Occitanie », et Jeanne 
d’Arc est loin d’avoir ete recuperee par l’extreme-droite 54 ), qui 
le nierait ? Mais ceci ne signifie en aucun cas que le medieva- 
lisme n’a aucune signification politique, car il est une forme 
pour dire autre chose que le Moyen Age, pour dire 
Tirrationalisme et l’inhumanite. Non parce que le Moyen Age 
etait tel 55 , mais parce que son image comme tel a servi a la 


54. En temoigne par exemple le discours de Robert BADINTER, « Pour Jeanne la suppliciee », 
publie dans Le Nouvel Observateur ■ 1649 (13-19 juin 1996), p. 82. 

55. Par consequent, l’erosion des « valeurs » liberales ne signifierait en aucun cas un retour a 
un « nouveau Moyen Age », comme le pronostiquait Alain MlNC (Le nouveau Moyen -Age, 
Paris, Gallimard, 1993). 
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societe liberale a conjurer (et non a regler) une partie de ses 
tensions « congenitales ». 

II est done certainement errone de considerer que la vogue 
du medievalisme qui touche actuellement l’Occident et, en 
l’occurrence, la France, n’est qu’un epiphenomene du gout 
pour l’exotisme. L’idee du Moyen Age n’est pas, dans nos 
societes occidentales, l’idee d’une societe exotique comme une 
autre : elle sert de contre-modele a tout ce que la societe occi- 
dentale est censee incarner. La vogue actuelle du medieva- 
lisme est done bien plutot un signe de la profonde degrada- 
tion des representations sociales occidentales, et elle en est en 
meme temps un catalyseur en ce sens qu’elle contribue a en 
amplifier les effets deleteres. En ce sens, on peut done consi- 
derer que cette vogue n’est pas seulement un symptome mais 
une veritable pathologie sociale, qu’on pourrait qualifier de 
« medievalgie ». . . 

Que le systeme social occidental soit tres imparfait et a 
bien des egards scandaleux est une chose evidente. Mais sa 
necessaire transformation est prise en otage a l’aide du Moyen 
Age, entre ceux qui predisent un retour au chaos medieval si 
l’on change la situation actuelle et ceux qui pretendent rejeter 
les institutions de nos societes pour revenir a une certaine 
primitivite de l’homme. L’invocation du Moyen Age n’a ainsi 
qu’un seul effet, qui est probablement le but recherche : de- 
tourner les attentions et les energies de la transformation so- 
ciale. 


Conclusion 

Le medievalisme est done non seulement une attaque contre 
l’intelligence, mais aussi contre le progres social. Le Moyen 
Age doit par consequent devenir ce qu’il n’aurait jamais du ne 
pas etre : un pur objet scientifique. II ne s’agit pas d’interdire 
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tout usage commercial ou ludique du Moyen Age, mais de 
fournir les moyens dune lecture critique de ces usages, per- 
mettant d’identifier immediatement le positionnement politi- 
que implicite de tout discours comparant une situation 
contemporaine et un certain Moyen Age (positif ou negatif). 

Cela impose de faire reconnaitre que le Moyen Age etait 
une societe tres differente de la notre, avec ses logiques pro- 
pres, et qui a servi de matrice a certains des aspects cles de 
notre fonctionnement social. II ne s’agit pas de faire reconnai- 
tre la grandeur du Moyen Age et done, par rebond, la notre : il 
s’agit de « regarder en face » notre passe, non pas comme un 
« lointain miroir » qui nous renvoie notre image, mais comme 
une contribution a la connaissance de la transformation des 
societes - et en l’occurrence d’une transformation efficace 
(e’est-a-dire pas d’un declin), correspondant a un developpe- 
ment de la productivite sociale. 

II s’agit la d’un enjeu global, exigent, concernant tant la 
politique de recherche que de diffusion de la recherche. Mais 
e’est une demarche necessaire pour toute societe qui se veut 
moderne et democratique : laisser se developper des foyers 
d’irrationalisme social, articules a des usages mythographiques 
du passe, ouvre la porte a des infections ideologiques plus que 
dangereuses, dont l’Occident a bien failli mourir une fois deja. 
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L’Histoire du Moyen Age, 
c’est fond ament al pour Internet 


Ah, tout quai est une nostalgie de pierre ! 

Et quand le navire se detache du quai 
Et quand on remarque soudain que s’est ou- 
vert un espace 

Entre le quai et le navire 
II me vient, je ne sais pourquoi, une angoisse 
toute neuve, 

Une brume de sentiments de tristesse [...]. 
(Alvaro de Campos [Fernando Pessoa], Ode 
maritima , 1915) 


Sur Internet, le Moyen Age detrone les autres periodes : 
l’Antiquite s’assure une presence grace aux philosophes anti- 
ques et a ses monuments et restes archeologiques, mais il y est 
peu question d’histoire ancienne ou de travaux historiques. 
Les specialistes de l’epoque moderne sont presque absents et 
seules quelques monographies de batiments ou de personna- 
ges historiques leur conferent quelque existence. Quant aux 
contemporaneistes, les documents foisonnent mais l’histoire 
du present voire au present est difficile a demeler de 
l’actualite. Le Moyen Age et sa position mediane peut etre 
referent d’un passe, certes lointain et mal connu, mais quelle 
importance ? II n’est pas si loin, et pourtant delicieusement 
different. 

Un tel succes du Moyen Age on line pourrait apparaitre 
paradoxal, dans la mesure ou une partie des sites concernes 
vehicule precisement un discours hostile a la haute technolo- 
gie dont resulte le web, les machines etant synonymes de 
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perte d’emplois ; le reseau mondial, de delocalisation, etc. II 
est bien que le monde entier connaisse les Betises de Cambrai, 
mais pas de retour possible, on refuse avec vehemence tel ou 
tel produit chinois, signe precurseur d’un envahissement a 
venir. . . Nous campons autour nos chateaux — qu’importe que 
les Cathares ne les aient pas batis, nous avons les plus beaux ! 
L’Histoire doit etre gardienne du temple de notre livre 
d’images. 

Cette faveur dont jouit le Moyen Age sur la toile pourrait 
certes n’etre que le reflet ici de celle observee ailleurs (exposi- 
tions, fetes, cinema, etc.) - a ceci pres toutefois que l’on doit 
considerer avec attention ce qui se passe sur ce terrain aux 
enjeux colossaux (la panne de reseau dans l’Asie du Sud-Est a 
la fin de l’annee 2006 a montre en meme temps l’efficacite 
technologique des « reparateurs » et le degre de mobilisation 
d’energies a cette fin) et dont on n’a pas fini (ni meme com- 
mence, d’ailleurs) de mesurer les effets cognitifs. Etant donne 
le caractere crucial de l’lnternet, rien de ce qui s’y produit ne 
peut etre reduit a un simple reflet de ce qu’on observe ailleurs 
— rien n’y est insignifiant. 

Cet engouement mediatique repose en fait sur la conver- 
gence de plusieurs phenomenes, en l’occurrence d’usages dis- 
tincts du Moyen Age qu’il importe de ne pas confondre meme 
s’ils peuvent eventuellement etre interconnectes. Tous ne sont 
pas de pures instrumentalisations de l’Histoire, mais il n’est 
pas certain que les rapports desinteresses a celle-ci soient ac- 
tuellement les plus vigoureux. 
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1. Le savoir historique comme objet de luxe 


L, ’Histoire-tourisme 

Les usages mercantiles ou ludiques de ce gout ont ete dits et 
l’on peut sans jouer a l’oracle leur predire un bel avenir. Ne 
faut-il pas gagner sa vie ? Le web est un incontournable de 
l’economie mondiale et il n’est pas la plus petite entreprise ou 
commune qui ne veuille son site. La patine de l’ancien se vend 
bien, elle contribue au « chic » franyais et notre patrimoine 
n’est-il pas, aux cotes de nos beaux paysages, notre atout ma- 
jeur. . . La France, terre de tourisme et de villegiature vend ses 
chateaux, ses gues, ses vignes... Combien de nos etudiants, 
dans un futur proche, n’auront-ils pour seule ressource que de 
savoir plier la methodologie acquise a la redaction de notices 
historiques destinees a etre l’ecrin de quelque « monument » 
de leur localite ? 

Convergence entre le recrutement plus facile en son terroir 
et le besoin de toute commune de veiller a n’etre pas ecartee 
du maillage parfois lache du reseau Internet. Figurer sur la 
« toile » est Fassurance d’appartenir a la geographie de Favenir 
- ainsi le « desert franyais » redes sine-t-il ses contours... Le 
tourisme est devenu le partenaire oblige des historiens : il faut 
bien flnancer les fouilles, diffuser au plus grand nombre des 
connaissances cultivees grace aux deniers publics, la vulgarisa- 
tion scientifique a desormais nom de « valorisation de la re- 
cherche », mais en substance enseigner en universite ne suffit 
plus a meriter son ecot. 

Dans une societe de commerce pubhcitaire ou tout est 
marchandise, 1’histoire medievale court le risque d’en devenir 
une ! Et a considerer les milliers de pages web qui la concer- 
nent, c’est une denree particulierement prisee. Combien de 
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sites consacres au Moyen Age servent de pages d’amor^age 
publicitaire, pour des produits proposes dans les marges ou 
en fenetres pop up n’ayant qu’un rapport tres lointain, voire 
aucun, avec le Moyen Age (ou ses succedanes moyenageux 
fantaisistes) ? 3<> 

On pourrait se rejouir de cette predilection pour le Moyen 
Age — et y voir un signe de culture : nul ne va plus se dorer 
sur les plages sans soustraire un moment a l’imperatif de re- 
venir brun, pour visiter quelque chateau ou honorer quelque 
vieille pierre. II serait facile de rire du phenomene de mode 
qui oblige a s’enduire de « connaissances » tout autant que de 
creme a bronzer et qui se traduit par des centaines de pages 
Internet-resumes exsangues de guides bleus ou verts. Mais ne 
sommes-nous pas tous des touristes a l’exception de quelques 
elus qui arrivent a elire domicile en pays d’Histoire ? Et sur- 
tout que signifie ce phenomene d’appropriation du passe en 
marge de l’Histoire ? 

Derriere le phenomene de mode d’un tourisme intelligent 
par le truchement duquel chacun revendique le droit de 
connaitre, il existe un « public » cultive, ne sans doute de 
l’ouverture des universites aux « masses » — expression reduc- 
trice qui gauchit l’initiale ambition politique et sociale d’une 
education mieux partagee. Les anciens etudiants composent 
une population qui lit, achete les livres de specialistes, cherche 
parfois dans les vieux papiers et, pour elle, les loisirs sont tra- 
vail intellectuel. D’ou l’idee generalisee que le travail histori- 
que n’est pas tout a fait un vrai travail, mais plutot vocation - 
ou passe-temps : il requiert alors des competences, certes, 


56. Il existe meme un « Annuaire generaliste francophone », dans lequel a peu pres rien ne 
semble renvoyer de pres ou de loin au Moyen Age, qui apparait a l’heure actuelle sous le 
nom $ Annuaire medieval des la premiere page d’un celebre moteur de recherches d’origine 
nord-americaine, ce qui montre a quel point le Moyen Age peut fonctionner comme un 
« produit d’appel », au meme titre (mais de fa^on plus « convenable ») que la pornogra- 
phic... 
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mais comme tout hobby : vol a voile, encadrement, calligra- 
phic, etc. 

Internet on le monde parallele du luxe d’etudier 

Les internautes piques d’histoire sont alors insatiables et fort 
bavards, et l’on pourrait balayer d’un revers de main cette 
« frenesie historique » si elle n’etait le signe d’une tension en- 
tre Futile et l’agreable qui menace peut-etre plus les historiens 
que les autres sciences sociales. Le partage entre sphere publi- 
que et sphere privee, la premiere assurant l’essentiel et la se- 
conde le superflu, explique le pragmatisme oblige d’une gene- 
ration d’etudiants que Ton presse d’etre efficaces, voire « ren- 
tables ». 

Pour ceux qui se destinent a l’enseignement, seules quel- 
ques heures en cinquieme sont consacrees a l’histoire medie- 
vale ; pour les autres, ceux que l’envie de comprendre la socie- 
te de juste avant-hier taraude afin de connaitre la leur, n’est-il 
pas judicieux de remettre l’etude du Moyen Age a plus tard. . . 
aux heures « a soi » justement ? La tyrannie de l’utilite, alors 
meme qu’ils savent devoir accomplir vite et bien un cursus en 
temps et en heure avant que d’etre trop ages pour les postes 
qu’ils visent, dit leur ancrage dans la realite, non l’interet qui a 
preside au choix des etudes ni meme le serieux de l’intention. 

La situation est-elle en cela si differente des annees 
soixante-dix : etudier l’histoire a-t-il jamais donne l’assurance 
d’un metier ? Fausse question, en ces temps ou le plein em- 
ploi est un port ou aucun gouvernement ne veut jeter l’ancre 
- aussi osons rappeler que l’etude n’est pas terrain mercantile, 
il s’agit d’apprendre a lire, ecrire, critiquer... viatiques indis- 
pensables pour vivre en societe ; la question est en aval : res- 
pectons-nous encore la valeur des diplomes attribues comme 
temoins d’un savoir acquis ? Les etudiants n’etudient pas 
moins serieusement qu’auparavant ni avec moins de fougue — 
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ils sont simplement moins consideres : vous avez un diplome 
certes, mais a quoi vous sert-il ? Exemple : « il faut avoir le 
bac » - mais une fois obtenu, on s’empresse de dire que « le 
bac ne vaut plus rien »... Tant que notre societe delivrera des 
diplomes pour ensuite les vider de leur contenu en fonction 
d’un classement des diplomes socialement produit, il y aura 
hiatus. Un thesard meme sans poste doit pouvoir 
s’enorgueillir de sa these, etre confiant quant a la valeur de 
son travail. 

Ceci signifie que le « commerce » florissant du Moyen Age 
sur Internet peut n’etre pas seulement le signe d’une derive 
erratique - les amateurs, auteurs de sites d’histoire medievale 
sont d’ailleurs parfois gens fort serieux et souvent gens fort 
bien intentionnes, mais sur le web cohabitent escrocs et eru- 
dits sans veritable instance de regulation. S’indigner une fois 
de plus sur les mefaits de la societe dite de consommation 
n’est par consequent pas suffisant et il est plus in teres sant de 
tenter de comprendre la complexite du sens de cet interet 
pour la chose passee. Car apres tout, l’usage commercial du 
Moyen Age ne produit pas l’interet pour le Moyen Age, il ne 
fait que le recuperer - meme si, par effet de boule de neige, il 
en organise l’omnipresence et done le caractere d’evidence. 
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2. Le Moyen Age comme remede a la melancolie 


I m nostalgie encore 

On ne peut dire la nostalgie sans dire la tristesse et l’angoisse 
contemporaines ou de nos contemporains qui s’expriment 
sous le vernis du gout pour l’histoire, et du Moyen Age en 
particulier. L’obsession du moyenageux nait en effet du doute 
contemporain, du doute que nos contemporains nourrissent 
au spectacle de l’agitation des bannieres du progres et 
devolution. Nombreux sont ceux que cette vision « positi- 
viste », dementie quotidiennement par le spectacle des inegali- 
tes, trouble. Pour savoir ou ils vont, ils tournent la tete vers le 
passe. Nostalgie et scepticisme entrent en action, et Internet 
est l’ardoise sur laquelle ils s’expriment. Selon les auteurs des 
pages, le besoin d’histoire prend des accents bien differents, 
mais ils sont presque toujours teintes d’idealisme ou 
d’idealisation, 

« Parce que les mers d’autrefois sont la Distance Absolue, 

Le Pur lointain, libre du poids de l’Actuel. . . » 57 

Le Moyen Age, ni trop eloigne, ni trop proche 

Les Fernando Pessoa sont rares et la detresse qui eveille 
l’intention d’etudier l’histoire s’exprime souvent par de bien 
mievres poesies. Elies tentent de dire la distance qui nous 
separe du quai du passe, en une berge-horizon inaccessible. 
Toujours, toutefois, y retrouvons-nous la mesure ou plus pre- 
cisement le besoin de « mesurer » : la faveur actuelle dont 
jouit le Moyen Age resulte peut-etre de sa proximite lointaine. 


57. Alvaro de CAMPOS [Fernando PESSOA], Ode maritima , 1915. 
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Pour les « reactionnaires » de toute obedience, il est plus 
aise de distiller quelque reference medievale plutot que de 
faire appel a des evenements dont certains temoins gardent 
encore la memoire. La distance medievale permet de rester 
dans un flou protecteur aise a qui veut parler de race, ethnie et 
autres sujets que le vocabulaire contemporain a bannis. Ce 
passe reste incertain alors meme que par le truchement 
d’images et de textes Ton sait qu’il a existe, et qu’il est com- 
mode d’utiliser a des fins de preuves des documents hors 
contextes : tableaux fictifs dresses sur le terreau de « sources- 
preuves » plus ou moins savamment orchestrees. 

II est tres long et fastidieux d’analyser sur Internet certains 
sites, tres difficile de distinguer le site de simple heroic fantasy 
du site ideologiquement nauseabond. L’usage du Moyen Age 
fait par des groupes racistes d’extreme-droite est assez rudi- 
mentaire... et toujours guerrier : les traits du « preux » cheva- 
lier qui combat valeureusement les maures est en faveur et 
peut etre masque par le gout contemporain du sport. Com- 
ment analyser autrement cet attrait tres recent pour les tour- 
nois, les jeux de force... La societe qui s’y retrouve est bien 
moins bigarree que celle de nos banlieues - mais a partir de 
quel moment faut-il s’en offusquer et penser a mal ? 

C’est toute la difficulte que rencontre l’observateur sur 
Internet, notre grille de lecture et d’analyse en est aux balbu- 
tiements . . . Le travail de flechage des liens hypertexte, verita- 
ble jeu de piste, demande temps et attention. Les auteurs sa- 
vent meler adroitement references serieuses — on cite le spe- 
cialiste — et usurpateurs. Le Moyen Age est un champ histori- 
que propice aux charlatans car il offre un temps long et des 
aires geographiques dans lesquels il est aise de se perdre sans 
l’aide du specialiste. Si le sombre Moyen Age a encore quel- 
ques adeptes, notamment chez les fabricants de jeux, l’image 
dominante est plutot celle d’un monde d’ordre, clos. 
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Un /Monde clos 

Le livre des heures nourrit l’image d’Epinal d’un monde en 
ordre : le chateau, le seigneur, la belle dame et quelques tra- 
vailleurs courbes sur la terre. Tous les elements sont la : le 
terroir, le territoire — le terme « nation » n’est pas en faveur — 
objets de regret pour tous ceux qui voient avec frayeur se 
dessiner la mondialisation de nos modes de vie. Le Moyen 
Age est penpi comme un monde clos, dans lequel le role des 
homines et des femmes est arrete, bien deflni. 

Que cette representation soit une construction fantaisiste 
nee de la joliesse des enluminures importe peu. On veut etre 
apaise, arreter la vitesse du monde moderne. Pour beaucoup 
cette perception est gout « exotique », art d’agrement ; on 
s’in teres se au Moyen Age comme l’on ferait de la peinture sur 
soie ou du yoga. Consommation dilettante, elle se regale des 
images qui sont deversees sur Internet, s’en inspire, les de- 
tourne a des fins decora tives. 

Pour d’autres, le detournement est un acte de foi. Mais 
l’usage des images sur Internet reste encore a mesurer. Malgre 
la richesse des bases de donnees disponibles, on constate tou- 
jours l’usage des memes. . . de celles qui expriment le regret du 
« chacun chez soi », d’un Occident qui savaient garder les 
barbares a sa porte. Cette tentation du repli, cette tentation du 
« local » est tres puissante et tres egalement partagee par des 
auteurs aux appartenances politiques opposees. Elle se pare 
d’habits troublants, elle seduit par la puissance du connu, du 
familier. Enfermement rassurant autour de ce que l’on pense 
etre en voie de disparition ; le catastrophisme mediatique te- 
nant le titre de chef d’orchestre. 

Racines de soi 

L’exil des morts amorce au XVI IP siecle, c’est-a-dire la deso- 
cialisation des cadavres, debouche sur le gout contemporain 
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des cimetieres virtuels. Quete des ai'eux, ou l’individu ano- 
nyme citadin se pique soudain de se decouvrir quelque lignee 
qui remonterait, bien entendu, au Moyen Age : on cherche 
avec tenacite a retrouver le village, 1’origine de son nom, a 
reconstituer les voyages des ancetres. Le probleme n’est en 
effet pas l’anciennete (nous avons tous des ancetres qui re- 
montent a la prehistoire !) mais la localisation spatiale et tempo- 
relle, qu’illustre bien l’image des « racines ». Retour sur les 
terres ancestrales, balade en anthroponymie : nous ne parlons 
pas a nos voisins mais conversons par Internet avec ceux qui 
partagent la meme origine. 

Le compte a rebours du deracinement urbain trouve son 
expression la plus significative dans la faveur, voir la ferveur, 
dont jouit la genealogie. Les directeurs d’archives doivent 
affronter les hordes de chercheurs d’ancetres qui frappent a 
leur porte. Ceux-ci sont generalement fort respectueux de 
l’Histoire, mais leur nombre seul suffit a saturer des lieux de 
travail deja souvent peu accessibles aux historiens de metier. 
Les chercheurs craignent, a juste titre d’ailleurs, que la nume- 
risation des fonds obeisse avant tout aux imperatifs de la 
quete individuelle des memoires familiales au detriment de 
l’Histoire des societes. 

La recherche des racines - « Mon grand-pere etait», «Je 
descends de » la recherche de filiation si « polluante » sur 
Internet — des milliers de pages qui submergent celui qui 
exerce la veille documentaire scientifique — ne peuvent pas 
etre releguees au chapitre des curiosites. Peut-etre faut-il y 
voir la encore les effets de la scolarisation : le temps n’est plus 
ou l’autodidacte, arme de son certificat d’etudes - il aurait pu 
faire de etudes s’il n’avait du travailler avait la « nostalgie de 
la grandeur », la conscience que le monde est aux autres, a 
ceux qui sont nes ; et la parole, a ceux qui savent. Cette cons- 
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cience, exprimee de maniere imperiale par Pierre Michon' 8 , 
n’est plus. Chacun revendique sa place dans rHistoire, tout le 
monde sait et s’exprime - et Wikipedia resulte de cette 
croyance en ce partage des savoirs dont chacun serait pour 
une parcelle le detenteur. . . 

Effet de la democratisation de l’enseignement, les histo- 
riens des Annales ont sans doute contribue a cette emergence 
des humbles, et Internet est seulement le revelateur du pro- 
cessus d’interiorisation des connaissances historiques. Para- 
doxalement, alors que la discipline historique s’efface des rap- 
ports de recherche au profit d’autres « mots », que son ensei- 
gnement est grignote, voire ampute au £11 des programmes 
alleges, le gout du passe envahit la sphere privee. On lit, on 
visite, on cherche. Histoire et Intimite, etrangement parees de 
majuscules, se rencontrent et expriment avec acuite cette an- 
goisse, pas seulement nostalgie, d’un monde qui va « vite » ; 
sorte de quai-permanence auquel l’individu s’amarre. 

Miroirs de sot 

Les jambages du Moi contemporain ont aussi trouve sur le 
Net un puissant medium. Les kits de publication, comme la 
technique des blogs par exemple, ceux de la diffusion, les 
listes electroniques de messagerie, defont parfois efficacement 
les premices d’organisation scientifique collective sur Internet. 
Le web tatoue ou blasonne sevit. Chacun colle sur son site les 
petites etiquettes de ses dependances et recree dans son uni- 
vers personnel le tout de son activite. II commence a se dessi- 
ner ainsi une nebuleuse de chercheurs, en apparence isoles, 
qui favorise l’hyperspecialisation deja tres vive dans notre 
domaine. La micro-informatique a favorise l’emergence de 
cette autonomie qui n’est pas sans rappeler la « tour d’ivoire » 


58. Pierre MlCHON, Vies Minuscules, Paris, Gallimard, 1984. 
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des vieux professeurs — mais la nul disciple n’est forme, il n’y 
a que des condisciples qui se soutiennent dans le confort vir- 
tuel de l’auto-adoubement. 

Face a sa dissolution dans une societe d’indifference (bien 
qu’elle affirme haut et fort son culte de l’individu), l’individu 
reagit ainsi soit en reaffirmant ses attaches communautaires, 
passees ou presentes, on l’a dit, soit en s’hypertrophiant. Le 
bavardage permet d’occuper l’espace - et la multiplication des 
blogs ne fonde en rien, en notre domaine 59 , une communica- 
tion libre et multilaterale mais bien plutot une constellation de 
monologues. L’usage de pseudonymes, plus ou moins inven- 
tifs, sous couvert de favoriser une « parole libre » obscurcit 
encore la discussion ; sommes-nous deja en etat de guerre que 
l’on ne puisse plus, au sein de nos organisations democrati- 
ques, parler a visage decouvert ? 

Les allusions permettant de faire comprendre aux happy few 
qu’on fait bien partie du meme monde pourraient bien etre 
moins les codes d’acces a la preparation du monde de demain 
que, plus prosaiquement, la transposition electronique des 
« bmits de couloirs ». La commodite presente de l’auto- 
publication ne fait que pousser a ses dernieres extremites (ac- 
tuelles) la tentation narcissique de rhistorien individuel, et si 
l’historien, et tout particulierement le medieviste, a bel et bien 
une pratique scientifique d’Internet — tout usage d’Internet 
par un historien n’en fait pas ipso facto un usage historien, 
c’est-a-dire scientifique. 


59. Dans d’autres domaines, notamment, le journalisme et les debats entre citoyens sur des 
questions ethiques et politiques, les blogs cessent d’etre des journaux « intimes » publies 
pour devenir des lieux de reflexion. 
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I^’Histoire du Moyen Age est accessible et taut mieux ! 

Quittons les rives sombres des mobiles des enqueteurs ama- 
teurs ou des bavards masques que l’on croise par milliers sur 
le Net. Les usages abusifs, les exces d ’interpretation que su- 
bissent l’Histoire et l’Histoire medievale en particulier ne sont 
pas nes avec le reseau. Les medievistes ont d’ailleurs ete parmi 
les premiers historiens a s’organiser sur le web afin de cons- 
truire des outils communs a la recherche : Menestrel est ne a 
cette fin : trier, classer, organiser et desormais produire des 
instruments afin de permettre un usage raisonne des ressour- 
ces Internet, c’est-a-dire un usage scientifique 60 . Cette initia- 
tive n’est pas isolee ; de nombreux collegues europeens cons- 
truisent ce type d’outil. Ensemble, ils dessinent une cartogra- 
phic des etudes medievales et permettent aux chercheurs de 
quitter le « local » : plus besoin de partager les memes lieux 
pour travailler ensemble. La connaissance du Moyen Age a 
tout a gagner de ses echanges, chaque pays ayant notamment 
une tradition methodologique differente, des domaines de 
specialite, etc. 

Les « sources » emergent egalement : combien d’historiens, 
par le passe, ont pu retourner a la « source » exploree par un 
autre ? La numerisation offre la possibilite de joutes scientifi- 
ques autour d’une piece d’archive, d’un manuscrit... que Ton 
croyait unique mais dont on trouve la copie dans un monas- 
tere ethiopien. Ce qui inquiete le specialiste avec Internet n’est 
pas seulement de se voir mis sur un meme pied d’egalite avec 
l’amateur par un bete robot de recherche, mais de risquer de 


60 . http:/ /www.ext.upmc.fr/urfist/mediev.htm. 
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decouvrir que « sa » source est egalement celle d’un autre ou 
est contredite par une autre dont il ignorait l’existence. Le web 
reserve des surprises, il a developpe des outils d’exploration, 
de fouille qui permettent la resurgence de choses oubliees 
comme de nouveautes. 

S’il n’est pas possible d’etudier serieusement le Moyen Age 
devant son seul clavier, rhistorien ne peut plus ignorer Inter- 
net : certes, seules les bibliotheques et les depots d’archives 
possedent les instruments de reference, permettent la contex- 
tualisation des sources utilisees et favorisent l’approche mate- 
rielle du document : l’image d’un manuscrit n’est pas le ma- 
nuscrit. Mais seul le web permet l’acces a distance de bases de 
donnees textuelles ou iconographiques, la diffusion « instan- 
tanee » de resultats de la recherche et, moins coutumiere, la 
reception de la dite recherche. 

L’interet pour le Moyen Age est bien vivant et il faut s’en 
rejouir : les historiens ont besoin de lecteurs, et la recherche 
grace a Internet est bien mieux connue, bien plus accessible. 
Les laboratoires ou autres organismes de recherche et 
d’enseignement sont assez genereux quant a la diffusion de 
leurs travaux. Il suffit de consulter quelque grand moteur de 
recherche generaliste pour constater que l’histoire officielle 
n’est pas boudee ; au contraire, elle s’affiche parmi les pre- 
miers resultats. Ceci n’etait pas le cas il y a seulement dix ans, 
mais le besoin de valider l’information, de renforcer la credibi- 
lite des operateurs obligent ceux-ci a constmire un ensemble 
qui, sans ecarter le « commercial », legitime l’ensemble avec du 
serieux. 

Nous pouvons esperer ainsi que les travaux de reference 
connaissent dans un avenir proche une plus grande audience. 
Nos outils statistiques commencent a quitter les rivages du 
neolithique, et force est de remarquer que la consultation des 
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sites de laboratoires, notamment, depasse celui de leur « pu- 
blic » de principe a savoir les enseignants et les etudiants. 

« La grenouille enfla si bien... » 

Mais la multiplication des sites a un effet facheux : on figure 
sur le site de son laboratoire, celui de son collegue, sur son 
blog, etc., et de recherche en recherche on redecouvre les 
memes sous des oripeaux differents - si bien que rapidement 
cet auto-plagiat donne l’impression de deja vu, deja lu... et 
dissuade de chercher plus avant. Le web est devenu en dix 
annees un cimetiere de pages oubliees, tantot reecrites, tantot 
abandonnees, et aucun conservateur n’est la pour decider de 
la destinee de tel ou tel fichier. Notre capacite de lecture n’est 
pas infinie et il arrive un temps ou l’on cesse de depouiller — 
et Ton risque alors de passer a cote de l’article vraiment inte- 
ressant. La production illimitee n’a rien a voir avec la liberte 
du chercheur, et la conservation de tout n’est qu’une autre 
maniere d’oublier. 

La crise des revues scientifiques (dont l’affaire Sokal n’est 
qu’un pitoyable aspect), la deliquescence des comptes ren- 
dus 61 , la « colloquite » aigue 62 , l’auto-publication (notamment 
sur les blogs) - toutes ces derives ont deja ete denoncees par 
d’autres. Internet effraie par l’usage de la copie facile qu’il 
induit, la peur d’etre plagie, pille, compile et autres traitements 
infamants a tres tot inquiete et continue d’inquieter la com- 
munaute des medievistes. Mais ne devraient-ils pas craindre 
plus encore ce raz-de-maree de textes et d’informations 
qu’eux-memes deversent ? L’obligation de publier est une 
lourde contrainte pour le chercheur — aussi doit-il veiller lui- 


61. Ian WATT, « L’institution du compte rendu », A.ctes de la Recherche en Sciences Sociales , 59 
(1985), p. 85-86 ; Cahiers du CRH, nouvelle serie, 2 (juin 1994) : « Profession : Historien. 
Les comptes rendus ». 

62. Jacques Le GOFF, « Une maladie scientifique : la colloquite », Sciences de IHomme et de la 
Societe. Retires des departements scientifiques du CNRS, 32 (1993), p. 35. 
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meme a une diffusion juste de ses ecrits, et la duplication n’est 
assurement pas le moyen le plus sur. II faut instaurer un vrai 
debat scientifique sans fard et sans masque et defendre les 
sites des communautes de recherche, qu’ils soient sites de 
laboratoire ou d’universite. Le commentaire sur Internet est 
trop souvent bavardage, les historiens ecriront l’histoire au 
present en organisant leurs ecrits et leurs productions. 

II reste beaucoup a faire, c’est-a-dire a gagner sur Internet, 
pour peu que les historiens s’en donnent la peine, c’est-a-dire 
depassent leur seul pre carre. Etre medieviste requiert 
l’apprentissage de la paleographie, la codicologie, le latin, 
l’archeologie, la statistique. . . Rare est celui qui possede toutes 
ces techniques - le travail collaboratif est done indispensable. 
Des specialistes travaillant de concert peuvent-il permettre 
d’endiguer l’emiettement des etudes medievales et de restituer 
une image satisfaisante du Moyen Age ? 

On pourrait meme aller plus loin. Si Ton prend en compte 
la reflexion que menent, en premier lieu, un certain nombre 
de medievistes sur le rapport entre leur materiau (« les sour- 
ces ») et l’information, c’est-a-dire sur la production du sens 
non seulement par le contenu mais aussi par la mise en ecrit, 
la mise en page, la conservation, l’archivage, etc., on peut se 
demander si le slogan ne pourrait pas etre : la medievistique 
au secours du web - car qui mieux que des codicologues sa- 
vent mesurer, peser les rapports complexes entre image et 
texte qu ’Internet utilise abondamment ? Internet ne s’arrete 
pas a la surface plane d’un ecran d’ordinateur, pas plus que le 
Moyen Age se resume a une belle enluminure. 

Et les etudiants, dans font fa ? 

Etre ne avec la micro-informatique, avoir grandi avec Internet 
facilite-t-il la tache ? Pas sur - ne serait-ce que parce Faeces a 
la technique a un cout, non seulement materiel mais aussi 
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intellectuel. L’acculturation n’est pas synonyme 
d’appropriation - ce que savent bien tous ceux qui travaillent 
sur l’alphabetisation : savoir a quoi sert l’ecriture et en connai- 
tre quelques usages ne signifle pas la maitriser. Qui plus est, la 
somme de techniques accumulees dans un crayon est sans 
commune mesure avec celle d’un ordinateur : ecrire « sur » un 
ordinateur et lire par Internet signifient un etat de dependance 
technique extreme — mais une dependance le plus souvent 
inconsciente, ou reduite a un simple aspect technique la en- 
core (« tel serveur marche mal »), done amene a se regler tout 
seul grace a la magie du Progres. 

Des lors, les etudiants ne sont pas mieux armes que leurs 
« vieux croutons » ou « dinosaures » de profs face a Internet : 
ils savent se servir d’une souris, naviguer, telecharger, parfois 
creer un site ou un blog, mais cela ne les dote pas necessaire- 
ment des armes necessaires pour l’etude de l’Histoire via In- 
ternet. D’abord parce que la cesure deja evoquee entre ce qui 
interesse et ce qui est utile est parfaitement integree : il im- 
porte de maintenir l’equilibre entre usage et investissement. 
Le « a quoi 9a sert Monsieur d’etudier le Moyen Age ? » n’est 
des lors pas surprenant, il dit l’angoisse du moment - cela me 
sera-t-il utile pour mon aujourd’hui-demain ? Des lors, pour la 
plupart, les etudiants effectuent au sein des universites une 
sorte de voyage initiatique avant que de devoir plonger dans la 
« vraie » vie, celle ou il faut gagner sa vie - et ou l’acquisition 
de savoir n’est guere qu’un luxe superfetatoire. 

Cela explique en partie sans doute la profusion de sites 
d’etudiants s’interessant au Moyen Age. Bien souvent ces pa- 
ges sont redigees avec soin, soulignent le desir d’apprendre, 
d’etre eclaire par quelque specialiste. Le web compte des mil- 
liers de « bouteilles a la mer » de gens desireux de trouver des 
reponses a des questions sur des points d’histoire. Veritable 
parcellisation du passe qui effraie l’historien de metier qui sait 
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le temps requis necessaire a la recherche. Le raz-de-maree de 
messages electroniques charrie un flot de questions si impor- 
tant qu’a l’heure de la communication, bien peu 
d’interrogations pertinentes reyoivent d’autre reponse que le 
silence. 

Le probleme se pose aussi au niveau de l’appropriation de 
ce qui se trouve deja sur Internet. « C’est joli » n’est pas a 
proprement parler un commentaire historique scientiflque et 
si cette estimation peut convenir a l’amateur, il est plus inquie- 
tant de retrouver ce commentaire sous la plume d’un etu- 
diant ; les images-illustrations sont tres prisees, trop prisees. 
Les enseignants d’universite doivent « demonter » le savoir- 
faire documentaire acquis pragmatiquement par les eleves 
dans le secondaire : un titre, une image, une legende... et voi- 
ci une « analyse » rondement menee ! 

Pour ce faire, encore faudrait-il que les enseignants puis- 
sent enseigner... Les pretendues « sciences auxiliaires » sont le 
« bagage » accepte, celui que l’on doit acquerir ; curieusement, 
chacun desormais utilise un ordinateur et converse via Inter- 
net — mais rares sont ceux qui considerent qu’il leur faut ac- 
querir un minimum de savoir technique. C’est alors que la 
technique se venge : combien d’enseignants consternes se 
retrouvent avec sous les yeux quelque texte etrange puise sur 
le Net, ne sachant comment confondre l’emprunteur ? Si ce- 
lui-ci sait copier, tant mieux, il l’a au moins appris ; mais le 
« copier/ coller » sauvage sans expertiser le document plagie 
est bien plus genant ! 

Comment guider les etudiants sans naviguer soi-meme et 
mener ce combat pour l’Histoire d’un Moyen Age sans fanta- 
sy ? Aucun homme seul ne peut mener a bien un tel projet, 
seule une communaute organisee en reseau peut traquer 
l’information fausse, incomplete, erronee... Internet est la et 
pour longtemps sans doute, et il est important, sans pour au- 
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tant declarer la guerre aux amoureux d’un pseudo-Moyen Age 
invente, de savoir analyser un site dangereux par les idees 
qu’ils vehiculent ou au moins d’assurer que les travaux des 
medievistes soient lus et fassent autorite. 


Conclusion 

Point de site epingle, point d’exemple emouvant dans ce bref 
survol ne d’une pratique de dix annees d’internet et d’un 
commerce plus long avec l’Histoire du Moyen Age. Si les en- 
seignants ou formateurs a Internet doivent apprendre a cesser 
d’etre « gentils », que l’engagement est sans doute 
d’aujourd’hui, et si enfin ce medium merite d’etre analyse fi- 
nement tant dans la structure des documents produits que 
dans les textes et images vehicules, il ne s’est agit ici que de 
mettre en garde, de freiner toute approche manicheenne. Mai- 
triser des techniques comme exercer le metier d’historien est 
un long apprentissage, au cours duquel il faut apprendre a 
contourner les mirages. 
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Conclusion 


On pourra deduire de tout cela que le medievalisme est un 
revelateur particulierement signiflcatif de l’etat de la cohesion 
du systeme social contemporain occidental (au sens large). 
Une fois ce systeme parvenu a un certain niveau de develop- 
pement, caracterise notamment par la domination du salariat, 
de la democratie et de la liberte d’opinion, toute perturbation 
profonde de la cohesion de ce systeme provoque, dans la frac- 
tion conservatrice de la population (c’est-a-dire non orientee 
vers une transformation du systeme), un reflexe passeiste qui 
se cristallise aisement autour du Moyen Age. 

II ne s’agit pas tant d’y revenir, done d’abandonner la voi- 
ture et la television, que d’exprimer de maniere inconsciem- 
ment codee, parce que le Moyen Age est cense etre l’inverse 
de notre societe, le rejet (sterile car non constructif) du sys- 
teme social actuel. Mais comme le montre l’exemple nazi, le 
hurlement pseudo-medieval non seulement ne remplace pas 
l’analyse rationnelle des causes des difficultes, mais en outre 
detourne les attentions et les energies en direction de faux- 
semblants. 

Le Moyen Age n’est cependant pas plus un modele qu’un 
contre-modele : e’est une societe disparue qui a laisse place a 
la notre, qui n’explique pas comment fonctionne la notre mais 
pourquoi elle fonctionne differemment des autres et, a cer- 
tains egards, pourquoi elle fonctionne mieux — ou pourrait 
mieux fonctionner. 
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Seconde partie : 

/V 

L’histoire du Moyen Age, 
9a a ete fondamental 
pour nous 




Chapitre IV 


L’histoire du Moyen Age, 
c’est l’histoire de la divergence de 
l’Occident 


La puissance du reel. Jusqu’a mardi [6 juin], 
on disait : ils ne vont probablement pas de- 
barquer, ils ont le temps, ils n’ont pas besoin 
de faire ce sacrifice. Ou, s’ils arrivent, ce ne 
sera certainement pas par le « mur de 
l’Atlantique ». Bien plus probablement au 
Danemark, en Espagne, dans le sud de la 
France, dans les Balkans... Depuis mardi, on 
demontre qu’ils devaient arriver, et qu’ils de- 
vaient arriver justement par le « mur de 
l’Atlantique ». On trouve toujours les meil- 
leures raisons pour expliquer, apres coup, 
pourquoi tel possible s’est effectivement re- 
alise. Mais si tel autre possible s’etait realise, 
on aurait trouve des raisons tout aussi vala- 
bles. 

(Viktor Klemperer, Ich mil Zeugnis ablegen bis 
%um let^ten. Tagebiicher 1942-1945, 8 juin 1944) 


Le Moyen Age (y compris au sens restreint, classique, ante- 
rieur a la Renaissance) est la periode au cours de laquelle se 
sont mis en place les fondements de l’hegemonie historique 
de l’Occident a l’echelle planetaire, bien que le discours tech- 
niciste ambiant tende a limiter les causes de cette hegemonie a 
la Revolution Industrielle. Rappelons tout de meme qu’avant 
ladite Revolution, les Europeens avaient colonise l’Amerique 
centrale et meridionale ainsi qu’une partie de l’Amerique du 
Nord, s’etaient implantes sur les cotes africaines et une partie 
du continent asiatique et avaient battu l’Empire ottoman. . . 
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L’anthropologue Louis Dumont, qu’a toujours beaucoup 
preoccupe la comprehension des specificites occidentales en 
meme temps que des logiques orientales, aurait d’ailleurs emis 
l’hypothese, au cours d’un de ses seminaires, que « vers l’an 
mil Fessentiel du travail ( basic work) avait deja ete accompli » 6j . 
L’hegemonie occidentale serait ainsi moins liee a des aspects 
specifiquement technologiques qu’a une organisation sociale a 
l’efficacite particuliere — ou, si l’on veut, a une meilleure « pro- 
ductivity sociale » - dont derive pour sa part, dans un second 
temps seulement, la capacite d’innovation technologique (qui, 
evidemment, vient renforcer a son tour, en une boucle de 
retroaction positive, la domination occidentale). 

C’est cette « productivity sociale » qu’il convient 
d’expliquer, c’est-a-dire comment des hommes qui ne sont 
pas individuellement plus forts ni plus intelligents, ni collecti- 
vement plus nombreux ni plus riches, ni dotes de techniques 
uniques (apres tout, la poudre a canon etait tout autant utilisee 
par les Chinois et les Turcs...) sont pourtant parvenus a do- 
miner pour un temps la planete — et surtout a imposer une 
ideologic et un mode d’organisation sociale bien au-dela de 
leur aire d’implantation effective. 


63. Propos rapportes par Satish SABERWAL, « On the making of Europe. Reflections from 
Delhi », History Workshop , 33 (1992), p. 145-151, ici p. 146. 
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1. L’histoire d’un basculement 


Un basculement macro-historique 

Si l’on considere cependant la situation de l’Occident latin au 
debut de la periode medievale, rien n’annonce une telle domi- 
nation : des parties de l’ancien Empire romain, l’Occident 
latin est la moins dynamique, que ce soit face a l’Empire ro- 
main d’Orient puis a l’Empire byzantin qui lui succede au VIE 
siecle, ou face a l’lslam qui s’implante sur les rives mediterra- 
neennes (Syrie-Palestine, Afrique du Nord, Espagne, Sicile) a 
partir du VIE siecle. S’ajoutent a cela les incursions vikings et 
magyares des IX e -X e siecles. Bref, l’Occident latin des pre- 
miers siecles medievaux est soumis a une pression perma- 
nente a laquelle il n’est en mesure, au mieux, que de porter 
des coups d’arret - les conquetes franques (merovingiennes 
puis carolingiennes) ne pouvant se realiser qu’aux depens de 
systemes sociaux aux stmctures sociales encore plus fragiles 
que les siennes (peuples germaniques non romanises, peuples 
dits « slaves » 64 ). 

On sait pourtant que la situation s’inverse completement a 
partir du XI e siecle, ce dont temoignent tout a la fois le debut 
des croisades, la rechristianisation de l’Espagne, l’expansion 
en Europe centrale, la conquete de la Sicile et la fin de la pre- 
sence byzantine en Italie, la prise de Constantinople par les 
Latins en 1204, etc. 6 ’ L’echec final de la domination latine a 


64. Sur les rapports entre Francs et Slaves, et notamment la construction de la « slavite » dans 
ce contexte, cf. Thomas LlENHARD, « Les Chiens de Dieu ». La politique slave des Merovingiens et 
des Carolingiens , Turnhout, Brepols, a paraitre (2007). 

65. Ce passage d’un mouvement centripete (V e -X e siecle) a un mouvement centrifuge (a 
partir du XI e siecle) apparaissait deja chez Roberto S. LOPEZ, Naissance de I’Lurope (IlZ e - 
XI V e siecle ), Paris, Colin, 1962, et a ete systematise par Jacques Le Goff, « Cen- 
tre/peripherie », dans : J. Le GOFF, J.C. SCHMITT (dir.), Dictionnaire raisonne . . . , op. cit. Elle 
est aussi a l’arriere-plan de Robert BARTLETT, The Making of Europe. Conquest, Colonisation 
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Constantinople (1261) et en Syrie-Palestine (la derniere place 
forte latine y tombe en 1291) signalent certes que l’Occident 
latin est loin d’etre deja hegemonique (sans oublier le surcroit 
de puissance apporte a l’lslam par la domination turque), mais 
aussi (et surtout) la perte progressive d’interet des Europeens 
envers le Proche-Orient (a l’exception des Venitiens et des 
Genois, pour des raisons commerciales). 

La prise de Constantinople par les Turcs en 1453 est a la 
fois le signe de la force de l’lslam turquise, de l’irremediable 
faiblesse de l’Empire byzantin et du manque d’interet des 
Occidentaux latins. La turquisation de l’lslam (qui ne signifie 
en aucun cas une coloration ethnique particuliere, mais un 
mode d’organisation sociale specifique) le renforce pour un 
temps (deux siecles !) mais trouve ses limites peut-etre des la 
fin du XVL siecle (Lepante, 1571) 66 , en tout cas dans les pre- 
mieres decennies du XVIL siecle. 

Le probleme de I’echelle spatiale 

Mais de quoi parle-t-on quand on parle d’Occident latin - en 
fait, le plus souvent, d’Occident medieval' 1 ? La plupart des 
auteurs qui ont evoque le renversement de tendance et 
l’expansion occidentale (Lopez, Bartlett, Moore, etc.) parlent 


and Cultural Change (950-1350), London/Princeton, Lane/Princeton U.P., 1993, et de Ro- 
bert MOORE, Uz premiere revolution europeenne (X e -XIII e siecle j, Paris, Seuil, 2001. 

66. Vision nuancee de la signification historique de la defaite turque de Lepante dans Michel 
LESURE, Up ante, la crise de I’Fmpire ottoman , Paris, Julliard, 1972 : « A Lepante, la Mediterra- 
nee a engloud tout ensemble les galeres turques et les derniers reves de croisade des chre- 
tiens » (p. 255). L’absence d’interet fondamental des chretiens pour la Mediterranee laisse 
Venise seule avec ses reves coloniaux et interdit toute exploitation de la victoire de Le- 
pante. 

67. Cf. par exemple le classique Jacques Le GOFF, Uz civilisation de I’Occident feodal, Paris, 
Arthaud, 1964, ou Georges DUBY, Jacques Le GOFF (dir.), Famille et parente dans I’Occident 
medieval. Actes du colloque de Paris ( 6-8/61 1974), Rome, Ecole Franchise de Rome, 1977, ou 
encore, dernierement, Monique BOURIN, Pascual MARTINEZ-SOPENA (dir.), Pour une an- 
thropologie du prelevement seigneurial dans les campagnes de I’Occident medieval (XP-XIV* siecles). Re- 
alites et representations paysannes, Paris, Publications de la Sorbonne, 2004 ; J. MORSEL, 
Uaristocratie medievale. .., op. cit ., etc. 
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plutot, surtout dans les pays anglo-saxons, d’« Europe », mais 
comme s’il s’agissait d’une donnee allant de soi - comme va 
de soi, pour beaucoup, l’existence d’un continent nomme 
« Europe » 68 . Mais que « l’Europe » soit devenue depuis le 
milieu du XX e siecle une entite institutionnelle au nom de la- 
quelle on (et non : qui) agit et que l’on substitue dans les dis- 
cours collectifs a « la nation » comme acteur ne devrait pas 
faire oublier qu’il ne s’agit que d’un effet de rhetorique. Et le 
cadre apparemment historicise que se donnent certains histo- 
riens allemands, celui de 1 ’AJtenropa (« vieille Europe », equiva- 
lent chronologique du « long Moyen Age », la nostalgie civili- 
sationnelle en plus . . . 69 ) ne fait que renforcer le caractere 
d’evidence de l’Europe en tant que dimension historique (car 
l’attention semantique se focalise sur l’adjectif). 

Conserver plus ou moins implicitement l’empire romain 
d’Occident comme referent naturel a une histoire de 
l’Occident medieval aboutit ainsi non seulement a « oublier » 
que l’empire carolingien domine des regions qui echappaient a 
l’emprise romaine (la Frise, la Germanie), mais surtout les 
modifications internes a cet espace qui, quoique occidental, 
post-romain, devient pour une bonne part un espace franc 
(sur le continent, saxon en Angleterre), c’est-a-dire un autre 
espace social. On n’a pas affaire a l’extension d’un espace (la 
dilatatio regni carolingienne n’est qu’une metaphore 7 ", et le re- 


68. Pour une salutaire critique des fantasmes naturalistes valides par la geographic, comme 
par exemple l’existence des continents, cf. Christian GRATALOUP, « L’individu geographi- 
que », dans : Jacques LEVY, Michel LUSSAULT (dir.), Logiques de l* espace, esprit des lieux. Geo- 
graphies d Cerisj , Paris, Belin, 2000, p. 57-68. 

69. Hans Erich BODEKER, Ernst HlNRICHS (dir.), A.lteuropa — A.ncien Regime — Friihe Neu^eit. 
Probleme und Methoden der Forschung, Stuttgart/Bad Cannstatt, Frommann-Holzboog, 1991. 

70. II en va de meme pour la « dilatation de la chretiente » a partir de Fan mil, dont Domini- 
que lOGNA-PRAT, Ordonner et exclure. Cluny et la societe chretienne face a I’heresie, au judaisme et a 
rislam, 1000-1 150 , Paris, Aubier, 1998, permet de percevoir l’organicisme sous-jacent, c’est- 
a-dire le substantialisme, d’origine clericale : cette dilatation n’est guere que la diffusion 
spatiale d’une realite en soi, d’origine divine, homogene et constante, la fides. 
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gnum n’est d’ailleurs pas un espace 71 ), ni d’un etre collectif, ni 
une culture, mais d’un mode de domination, c’est-a-dire d’un 
ensemble de rapports sociaux (qu’on designe abstraitement 
comme « systeme social ») 72 . 

L’Occident devient ainsi une entite qui se construit pro- 
gressivement, au lieu d’etre un espace naturel (l’Europe) 7j 
auquel aurait fini par coincider une culture unique (chre- 
tienne) par elimination des patens, des musulmans et des juifs 
— comme si cette culture etait venue remplir une forme vide 
(ou plutot videe par la disparition de la societe romaine). . . Un 
tel mode explicatif qui suppose un noyau a partir duquel se 
serait repandue une substance jusqu’a occuper tout l’espace 
disponible, est fondamentalement anhistorique, l’homogeneite 
d’entites sociales etant le produit d’une homogeneisation re- 
trospective, et non d’une diffusion d’une qualite initiale qui se 


71. Johannes FRIED, « Warum es das Reich der Franken nicht gegeben hat », dans : Bernhard 
JUSSEN (dir.), Die Macht des Konigs. Herrschaft in Luropa vom Lruhmittelalter bis in die Neu^eit, 
Miinchen, Beck, 2005, p. 83-89, rappelle que regnum ne signifie alors que « royaute », 
« domination royale ». 

72. Ce genre de probleme se pose de fa$on cruciale dans le cadre des debats autour de la 
notion de Keconquista : il ne peut y avoir « reconquete » (con^ue comme la restauration de la 
domination chretienne) que si Ton considere que les acteurs de la conquete des XI e -XV e 
siecles ne font qu’annuler la conquete musulmane, en une sorte de jeu a somme nulle 
(W[isigoths] + A[rabes] + C[hretiens] = W, ou A = — W et C = —A) ; ceci supposerait alors 
que ces acteurs representassent ^equivalent de ceux qui avaient ete battus par les musulmans 
(C = W), equivalence qui ne pourrait etre assuree que par l’intermediaire du christianisme 
(d’ou C — C + C), comme s’il s’agissait d’ailleurs d’une constante historique. Sur la preten- 
due « Reconquete » en tant qu’imposition d’un nouveau mode de domination sociale (et non 
en tant que restauration), cf. Reina PASTOR, Del islam al cristianismo : en las fronteras de dos 
formaciones economico-sociales , Barcelone, Ed. Peninsula, 1975. 

73. Cette naturalite de l’espace europeen pourrait etre consideree comme une vieillerie 
depassee (nous savons bien que le theme des « limites naturelles » sur lesquelles devaient se 
calquer les frontieres de la France est un pur discours qui ne servait qu’a naturaliser des 
representations nationalistes : cf. entre autres Daniel NORDMAN, « Des limites d’Etat aux 
frontieres nationales », dans : Pierre NORA (dir.), Les lieux de memoire, II : La nation , t. 2, Pa- 
ris, Gallimard, 1986, p. 35-61) si l’on ne la voyait ressurgir actuellement dans le cadre des 
debats autour de l’eventuelle entree de la Turquie dans l’Union europeenne... Ce n’est 
certainement en remobilisant au niveau de l’Europe un discours abandonne au niveau des 
Etats qu’on produira un discours rationnel (qu’il soit positif ou negatif) sur cette question ! 
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maintiendrait en depit des conditions rencontrees lors de sa 
diffusion 74 . 

Cette homogeneisation retrospective fait alors disparaitre 
les conditions de formation de l’entite consideree, qui repose 
sur un double travail social : un travail de composition (agre- 
gation non pas de choses preexistantes mais definies - par 
destructuration/restmcturation de rapports sociaux ante- 
rieurs — en meme temps que s’elabore l’ensemble de rapports 
sociaux qui constituent la forme nouvelle) et un travail 
d’imposition (a la fois aux membres de l’entite en question et 
a ceux face auxquels Fexistence de cette entite est definie) 75 . 
La specificite eventuelle de l’Occident est celle de sa formation , 
et non pas de ses traits distinctifs par rapport a d’autres socie- 
tes. 

L’expansion occidentale ne peut done etre autre chose que 
le processus de formation de l’Occident (en tant que configura- 
tion historique particuliere, et non pas realisation d’une poten- 
tialite ontologiquement contenue dans tel ou tel noyau, par 
exemple l’espace franc entre Seine et Rliin, ni coincidence 


74. Ce pretendu schema explicatif n’est pas sans rappeler le mythe historique de la morpho- 
genese de Paris, tel que Victor Hugo le canonise dans son roman Notre-Dame de Paris et qui 
constitue la vulgate historique, faisant naitre Paris de File de la Cite, a partir de laquelle il 
aurait deborde et se serait etendu des deux autres cotes de la Seine, la succession des en- 
ceintes materialisant cette croissance centrifuge a partir du bouillonnement interieur. Les 
multiples apories a la fois rationnelles et historiques sur lesquelles repose ce schema ont ete 
signalees par Gaetan DESMARAIS, La morphogenese de Paris. Des origines a la Revolution, Pa- 
ris/Quebec, L’Harmattan/CELAT, 1995, qui montre que e’est tout simplement l’Histoire 
qu’on assassine avec de telles croyances, et qui propose un modele explicatif dans lequel 
l’espace n’est pas une scene d’arriere-plan mais le produit des rapports sociaux (« exo- » ou 
« endoregules ») qui se nouent historiquement dans ce qui sera Paris. 

75. Ce double travail social est tres clairement montre dans le cas de la formation de la 
categorie des « cadres » par Luc BOLTANSKI, Les cadres. La formation d’un groupe social. Paris, 
Minuit, 1982. Ce groupe nous parait aujourd’hui aller de soi, parce que, comme l’ecrit Bol- 
tanski, nous communions dans l’amnesie de sa genese — dimension fondamentale de 
l’oubli, socialement construit, qui permet d’enraciner l’entite consideree dans l’ordre des 
choses, dans l’ordre de la nature ou dans l’ordre de la fatalite. 
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avec un espace naturel, l’Europe. . . 76 ), et cette formation ne 
peut etre autre chose qu’un ensemble de processus sociaux 
qui se produisent localement. C’est dans cette dynamique du 
local et du general (l’Occident en tant que systeme social glo- 
bal - que certains pourraient tout aussi bien appeler « feoda- 
lisme » - ne pouvant se realiser que localement, mais cette 
realisation locale n’ayant de sens que par rapport a l’ensemble) 
que reside la cle de la dynamique du systeme occidental, que 
nous sommes actuellement encore loin de pouvoir expli- 
quer. . . 

J. Le Goff, etudiant « La formation de la chretiente medie- 
vale (XI e -XIir siecles) », commence par etudier « l’essor de la 
chretiente » (sous le nom d’« expansion interieure ») avant 
« l’expansion de la chretiente » (sous le nom d’« expansion 
exterieure ») 77 . Mais ceci ne devrait pas laisser croire a une 
antecedence du changement interieur et faire du changement 
exterieur la/une consequence du renforcement interne, 
comme si l’Occident se renfor^ait et bandait ses forces, selon 
une metaphore organiciste courante. 

J. Le Goff ne s’attarde guere sur l’articulation des deux 
phenomenes (simplement presentes comme « paralleles »), 
mais Chris Wickham a souligne, dans une critique de 
l’ouvrage de Robert Bartlett qu’on ne peut envisager les 
changements exterieurs sans prendre en compte les transfor- 
mations internes, articulees a eux de fa^on dynamique, et non 
pas consecutive - ni d’ailleurs parallele... La comprehension 
du phenomene en cause (la formation de l’Occident latin) 
impose done la prise en compte de facteurs a la fois globaux 
et locaux - non parce qu’il est ubiquitaire (comme si « global » 


76. Sur la pluralite des Europe alors possibles, cf. Michel PAULY, « Quelle Europe est nee au 
Moyen Age ? », Francia , 32/1 (2005), p. 157-165. 

77. J. Le Goff, Fa civilisation de l' Occident medieval \ (2 e ed. revue) Paris, Arthaud, 1984, p. 74- 
89. 

78. Chris WICKHAM, « Making Europe », New Feft Review, 208 (1994), p. 133-143. 
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signifiait « general » au sens de « en tous lieux », la globalite du 
phenomene n’etant que la somme de ses realisations locales) 
mais parce qu’il articule une dimension globale (transforma- 
tion systemique abstraite) et une dimension locale (transfor- 
mations concretes au niveau local) 79 . 

Changement et evenement 

Un tournant majeur semble done s’operer en Occident vers le 
XI e siecle : a partir de la, les societes occidentales prennent la 
tangente par rapport aux deux principales puissances 
d’Eurasie occidentale. Toutefois, ceci ne signifie en aucun cas 
qu’il se produit quelque chose au XI e siecle qui inflechisse le 
cours de 1’histoire occidentale ni, correlativement, que le 
tournant doive etre conyu comme une mutation brutale (je ne 
parle meme pas d’un eventuel passage dramatique a l’an mil 
puisqu’il est avere qu’il s’agit d’une pure invention de chrono- 
graphes puis d’historiens du XVI e au XX e siecle 80 ). Ce tour- 
nant consiste bien plutot en un moment ou des evolutions 
entamees bien anterieurement franchissent un seuil critique, 
un moment de revelation de ces evolutions. Les elements de 
la situation nouvelle etaient deja presents dans la situation 
anterieure, dont de multiples aspects se prolongent un temps 
dans la nouvelle. 

L’effet de revelation evoque se realise a travers de nouvel- 
les pratiques : elaboration de nouveaux discours, linguistiques 
ou iconographiques (par exemple le discours sur la croisade), 
nouveaux usages lexicaux (abandon de certains termes et in- 


79. On pourrait d’ailleurs peut-etre, en detournant une notion devenue courante dans les 
pays anglo-saxons puis outre-Rhin pour designer les dimensions locales du processus de 
globalisation (« penser globalement — agir localement »), celle de « glocalisation » {glocali^a - 
tion, Glo kali siening) , parler d’une formation « glocale » (— a la fois globale et locale) de 
FOccident. . . 

80. Cf. la synthese de Sylvain GOUGUENHEIM, Les fausses terreurs de I’an mil. A.ttente de la fin des 
temps ou approfondissement de la foi ?, Paris, Picard, 1999. 
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troduction de nouveaux), production de nouvelles formes 
d’expression (nouveaux types de documents, modes de cons- 
truction ou supports de representation iconographique). Mais 
au-dela de ces nouvelles pratiques, ce sont les evolutions de 
fond qui les ont provoquees qu’il importe de comprendre — 
au-dela egalement d’evenements se produisant alors et qui 
pourraient sembler etre la cause mais ne sont eux-memes que 
le resultat des evolutions en question (Texemple classique 
etant l’assassinat de l’archiduc Fran^ois-Ferdinand a Sarajevo 
en 1914). 

Cette maniere d’envisager le probleme du changement 
historique exclut egalement d’accorder une grande importance 
aux volontes individuelles ou collectives, qui ne peuvent infle- 
chir a elles seules le fonctionnement de l’ensemble de la socie- 
te, d’autant qu’elles sont fondamentalement determinees par 
le systeme social au sein duquel elles sont formulees. Dans le 
cas de l’Occident, par exemple, il serait tout a fait fallacieux de 
considerer que ce qui se produit au XI s siecle est le resultat de 
la volonte de saint Augustin, bien que ses ecrits (tout particu- 
lierement la Cite de Die u) constituent Tune des principales ba- 
ses theoriques (theologiques) des representations sociales a 
l’ceuvre dans le processus considere. 

Inversement, l’expression des volontes, dans la mesure ou 
le systeme social en question leur laisse un espace 
d’expression et de resonance (done en tenant compte des 
conditions de legitimite de la parole), peut fonctionner 
comme moment de cristallisation et de visibilite des evolu- 
tions en cours. En meme temps, ces formalisations appartien- 
nent toujours en partie au passe, ce qui a la fois assure leur 
lisibilite sociale et contribue a creer un ecart entre les evolu- 
tions en question et leur representation : or e’est par rapport a 
ces formalisations qu’agissent concretement les agents sociaux 
- et non pas par rapport aux structures objectives de leur so- 
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ciete ni a la logique de leurs transformations, qui les mettent 
« simplement » en devoir d’agir. Bref, ce qui nous importe est 
done de comprendre quelles sont les evolutions qui traversent 
le Moyen Age et la maniere dont elles se cristallisent au XI e 
siecle. 
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Interrogations sur le Sonderweg europeen 

En raison des effets planetaires de la domination historique 
de l’Occident, le sociologue allemand Max Weber s’etait inter- 
roge au debut du XX e siecle sur le moteur du processus de 
developpement occidental, qu’il voulait doter d’une portee 
universelle 81 . Considerant que l’avance de l’Occident reposait 
sur le principe de la liberte individuelle au sein d’une societe 
dont la cohesion ecartait la pertinence des formes tradition- 
nelles de socialisation (notamment la parente), c’est done vers 
l’origine de cette liberte, de cet individualisme et de cette mar- 
ginalisation de la parente qu’il a oriente ses recherches. II a 
alors trouve les communes et les confreries, mais a confere au 
protestantisme le soin de realiser l’alchimie definitive. 

Cette theorie est devenue celebre autant par elle-meme que 
par ses multiples contestations, sans qu’on ait depuis beau- 
coup avance. C’est tout le merite qu’a eu l’historien viennois 
Michael Mitterauer de reprendre l’ensemble du probleme sous 
un angle proprement historique, et de le poser specifiquement 
en relation avec la periode medievale (au sens classique du 
terme). Car lui aussi 82 (mais avec une exceptionnelle largeur de 
vue et d’interets) considere que le Sonderweg (« itineraire 


81. « Quel enchainement de circonstances a bien pu conduire a ce que justement sur le sol de 
POccident, et seulement ici, se produisirent des phenomenes culturels qui pourtant — ainsi 
du moins que nous nous plaisons a nous le representer — releverent d’une evolution dont 
l’orientation revetait une signification et une validite universelles ? » : Max WEBER, Gesam- 
melte A-ufsat^e Religionsso^iologie, I, Tubingen, 1920, p. 1. 

82. « Lui aussi », car le present texte etait deja ecrit lorsque les travaux de M. Mitterauer 
m’ont ete signales par Ludolf Kuchenbuch, ce dont je le remercie vivement. L’interet et 
Pextreme richesse de ces travaux, dont la langue de publication ne peut inversement 
qu’entraver la diffusion en France, m’ont alors incite a en rendre (sommairement) compte 
ici. 
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d’exception », ce qu’on a ici appele « divergence ») de l’Europe 
commence au Moyen Age. 

Dans un petit ouvrage ou est publie le texte d’une confe- 
rence prononcee en 1 998^ M. Mitterauer examine successi- 
vement, pour les eliminer en tant que facteurs declencheurs, 
differents modeles d’explication du Sonderweg de l’Europe - 
dont il souligne a quel point cette problematique a peu preoc- 
cupe les historiens fran^ais, malgre l’ouverture que « l’Ecole 
des Annales » aurait du leur permettre sur le comparatisme 
avec les autres societes/civilisations et sur les sciences socia- 
les. 

Sont ainsi examines les facteurs ecologiques pretendument 
determinants que seraient 1) la richesse de l’Europe en cotes 
et en rivieres navigables, qui aurait permis de faire de la navi- 
gation a la fois un moyen de satisfaction des besoins materiels 
et d’expansion spatiale ; 2) le regime des precipitations, dont 
l’irregularite de base aurait contraint a des innovations techni- 
ques essentielles ; 3) la richesse zoologique, en particulier en 
animaux domesticables ou domestiques, assurant une meil- 
leure productivite du travail, y compris grace a la sante de la 
main-d’ceuvre ; 4) la richesse hydraulique, qui a dote l’Europe 
d’une energie considerable fondee sur le moulin a eau ; 5) la 
situation de protection assuree par l’existence de mers sur 
trois cotes et de forets et marais sur le quatrieme, protegeant 
les societes europeennes des attaques de nomades - et du 
nomadisme, ravale au rang d’un signe de sauvagerie. 

Sont egalement prises en compte les tentatives 
d’explication technologiques, fondees selon les cas sur : 1) les 
innovations hippiques (fer, etrier, collier d’epaule) permettant 
l’usage etendu du cheval ; 2) la poudre a canon a l’origine d’un 
large usage des armes a feu ; 3) le compas permettant de mai- 


83. Michael MITTERAUER, Die Entmcklung Europas — ein Sonderweg ? Eegitimationsideologien und 
Diskussion der Wissenschaft , Wien, Picus, 1999. 
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triser l’espace maritime — ces trois premieres innovations 
ayant joue un grand role dans les expansions coloniales ; 4) 
Fimprimerie permettant une nouvelle communication de 
masse. Qu’il s’agisse de conditions ecologiques ou de realisa- 
tions techniques, M. Mitterauer montre qu’elles n’ont aucune 
vertu explicative, ne serait-ce que parce que certaines se ren- 
contrent dans (voire meme proviennent) d’autres societes ou 
elles n’ont eu aucun effet particulier. 

Elies n’ont au mieux ete que des conditions necessaries 
mais non suffisantes ou alors des facteurs d’amplification de 
processus sociaux qui leur etaient Grangers - et que 
M. Mitterauer examine alors : 1) la concurrence entre les Etats 
europeens, qui aurait engendre le progres d’autant mieux que 
cette concurrence n’aurait jamais outrepasse une limite tacite 
constitute par la solidarite des Europeens face aux autres ; 2) 
l’existence de formes d’organisation communale dont seraient 
issus les principes de la democratic ; 3) le modele europeen de 
la famille et du mariage, caracterise par un age au mariage et 
un taux de celibat inhabituellement eleves, a l’origine d’une 
grande souplesse demographique et d’une grande mobilite 
(liee a la duree du celibat) ayant favorise l’individualisation. 

M. Mitterauer presente enfin des explications « religieuses 
et/ou culturelles » de ces processus sociaux, qu’il s’agisse 1) 
de certaines formes de l’ethique chretienne (notamment pro- 
testante) dont Max Weber avait souligne l’adequation avec la 
pensee capitaliste ; 2) du role du « christianisme ou [des] evo- 
lutions specifiques de l’Eglise occidentale » sur revolution 
europeenne de la famille, suivant la these de Jack Goody du 
lien entre les normes matrimoniales et les interets economi- 
ques de l’Eglise 84 , mais aussi en considerant que l’hostilite 


84. Jack GOODY, i -.’evolution de la famille et du mariage en Europe, Paris, Colin, 1985 (ed. originale 
anglaise, 1983). Cette these a focalise l’essentiel des debats autour de ce livre fondamental, 
dont ni la nouveaute ni la necessite de sa critique ne se reduisent a celle-la : cf. notamment 
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clericale a la filiation n’a pu que favoriser la flexibility familiale 
tout comme les formes d’organisation communautaire « hori- 
zontales ». 3) M. Mitterauer signale enfin le role de l’Eglise 
latine en tant qu’ « organisation sociale non imperiale », qui 
permet a la fois une forte cohesion d’ensemble de l’Occident 
et l’apparition pourtant d’entites autonomes plus restreintes 
(les futurs Etats). 

Cette « organisation sociale non imperiale » assuree par 
l’Eglise constituerait une particularity absolue de l’Occident 
chretien, sans aucun equivalent dans les autres societes, et 
aurait fonde l’unite culturelle durable de l’Occident en depit 
des fractures confessionnelles ; la cohesion a l’echelle occi- 
dentale aurait ete assuree par l’Eglise a travers ses deux di- 
mensions (le clerge seculier et notamment l’episcopat, le cler- 
ge regulier et notamment les grands ordres monastiques et 
religieux, le tout coiffe par le pape), auxquelles s’ajoute plus 
tard le reseau des universites. M. Mitterauer en arrive ainsi a 
correler la specificite du developpement de l’Occident a 
l’Eglise latine, qui est le seul critere vraiment commun a tout 
cet espace, sans que cela signifie une explication strictement 
religieuse. 

Les criteres de la specificite du developpement europeen 

Dans l’ouvrage de synthese, remarquable, remarque et discute, 
qui a suivi ces reflexions critiques 85 , M. Mitterauer se livre a 
un exercice inflniment plus delicat et risque, qui consiste a 
proposer des hypotheses explicatives. Celles-ci s’articulent au- 


les importantes observations d’ Anita GUERREAU-jALABERT, « La parente dans l’Europe 
medievale et moderne : a propos d’une synthese recente », L’Homme , 110 (1989), p. 69-93. 

85. Michael MITTERAUER, Warum Europa ? Mittelalterliche Grundlagen eines Sonderwegs , Munchen, 
Beck, 2003. A l’heure actuelle, cet ouvrage a deja connu quatre editions successives. Un 
compte rendu tres detaille du a Ludolf Kuchenbuch, assorti de critiques constructives et de 
propositions (alternatives ou complementaires), est paru dans la revue Mistorische Anthropo- 
logic, 14 (2006), p. 410-429. 
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tour de dix facteurs 86 : 1) la diffusion et surtout l’association 
du seigle et de l’avoine, au haut Moyen Age, pour former un 
nouveau systeme agraire avec des implications egalement au 
niveau de l’elevage et de l’equipement technique (en raison 
des conditions ecologiques regnant dans l’espace ou se deve- 
loppe cette association de grains, l’Europe occidentale non 
mediterraneenne) 87 ; les effets induits de ces choix agraires 
apparaissent bien par comparaison avec les systemes rizicole 
(Chine) et horticole (Islam), qui ferment avec le premier le 
trio des « revolutions agraires » medievales. En raison du role 
de l’equipement (notamment la charrue et le moulin) dans le 
systeme technique menant de la semence a bailment, done du 
role general du fer a cette epoque, 2) le facteur metallurgique 
et minier est egalement pris en compte, bien que son deve- 
loppement le plus net soit plus tardif et plus caracteristique de 
l’Europe centrale. 

La diffusion du systeme agraire susmentionne doit beau- 
coup a 3) la mise en place d’un mode d’exploitation du sol 
dans lequel rinitiative paysanne a ete progressivement reduite, 
d’abord par sa mise sous tutelle (reduction progressive de la 
proportion des agriculteurs proprietaires) puis par son enca- 


86. M. Mitterauer organise en realite son ouvrage en sept chapitres, consacres chacun a un 
facteur, et en examine plus brievement trois autres en conclusion. La presentation qui va 
en etre faite ici ne tient pas compte de cette distribution inegale et inclut en meme temps 
les propositions de L. Kuchenbuch : il ne s’agit pas de presenter et discuter ici le livre de 
M. Mitterauer, mais de prendre en compte les arguments synthetiques de ces deux cher- 
cheurs experimentes. Seuls certains points cles seront discutes (en note). 

87. M. Mitterauer signale en passant Pexistence dans les regions transalpines et est- 
europeennes d’importants massifs forestiers. L’importance du boisement n’est pas seule- 
ment riche d’avenir du point de vue technique (charbon de bois, construction navale, etc.) 
mais constitue surtout un remarquable facteur de souplesse du systeme agraire en question, 
auquel il permet une relative dilatation ou contraction au gre des besoins humains. Mais 
l’espace non cultive (et non habite) n’est jamais un espace abandonne, vide, inapproprie, 
hors du monde — et l’articulation specifique du cultive et de l’inculte (qui induit notamment 
des pratiques de chasse tres particulieres) constitue certainement un element decisif du 
systeme agraire occidental, qu’on ne peut reduire a ses seules activites effectivement pro- 
ductives : l’improductivite organisee est une donnee tout autant significative. 
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drement au sein des communautes d’habitants ; ce mode 
d’exploitation du sol est lie a l’existence d’une couche de mai- 
tres du sol non agriculteurs, laics ou ecclesiastiques, dont la 
reproduction est assuree par un systeme de concurrence in- 
terne a l’echelle de l’aristocratie et de collaboration externe a 
l’echelle locale. 

Sont alors envisagees les differentes formes sociales qui 
viennent structurer le systeme social correspondant : 4) la 
famille conjugale comme cadre du « modele europeen de la 
famille et du mariage » deja mentionne, fondee sur la co- 
residence (variable avec l’age) et la relativisation de la filiation 
(dont temoignent tant la terminologie que le developpement 
de la parente spirituelle et la disparition du culte des ancetres), 
qui correspondent a la fois a l’enseignement chretien et a la 
diffusion du mode d’exploitation du sol centre sur des famil- 
ies paysannes chargees de leur propre reproduction ; 5) le lien 
communautaire, envisage a travers la notion de « communa- 
lisme » de Peter Blickle 88 , assurant a la fois les formes 
d’organisation villageoise et urbaine, mais aussi les ligues et 
toutes les formes representatives, done considere comme a 
l’origine de la democratic republicaine ; ce mode 
d’organisation communautaire, dont l’origine ne semble pas 
anterieure au XII e siecle, apparait comme exclusivement occi- 
dental et son importance tient au fait qu’il s’est developpe face 
aux 6) formes de domination « feodale » qui structurent alors 


88. Cf. notamment Peter BLICKLE, Kommunalismus. Ski^en einer gesellschaftlichen Organisations- 
form , 2 vol., Miinchen, Oldenbourg, 2000, qui constitue une tentative de synthese du sujet, 
applique en theorie a toute l’Europe. La notion de « communalisme » est loin d’avoir ete 
acceptee sans discussion (cf. par exemple Robert SCRIBNER, « Communalism : universal 
category or ideological construct ? A debate in the historiography of early modern Ger- 
many and Switzerland », Historical Journal, 37 (1994), p. 199-207). Pour une presentation 
critique (et en frangais) de l’ouvrage : J. MORSEL, « Lecture de Peter Blickle, Kommunalismus 
[...] », en ligne : http://lamop.univ-parisl.fr/lamop/LAMOP/Xanten/Xanten.htm#peter. 
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l’Europe, mais dans lesquelles, a la suite d’Otto Hintze 89 , cer- 
tains voient une des origines du parlementarisme : le rapport 
vassalique est en effet un rapport negocie, mais aussi en 
marge du determinisme parentelaire, car il repose sur un acte 
rituel qui lie deux personnes (l’heritage des positions est done 
insuffisant), entre lesquelles il instaure d’ailleurs un lien 
pseudo-parental 9 " ; l’anti these entre lien feodo-vassalique et 
filiation assure le caractere unique de la feodalite occidentale, 
bien que la feodalite japonaise ait aussi pris la forme de rap- 
ports pseudo-parentaux (mais pas pseudo-familiaux : pseudo- 
claniques, dans une societe ou existait un culte des ancetres ) 9 . 


89. Otto HlNTZE, « Weltgeschichtliche Bedingungen der Reprasentatiwerfassung », 
Historische Zeitschrift, 143 (1931), p. 1-47 (reed, dans : du meme, Staat und Vetfassung. 
Gesammelte Abhandlungen %ur allgemeinen Verfassungsgeschichte , Gottingen, Vandenhoeck & 
Ruprecht, (3 e ed.) 1970, p. 140-185). 

90. Il s’agirait d’un pseudo-rapport pere/ fils, analogue a celui que fonde le parrainage. Cette 
conception repose sur un double presuppose : d’une part le seigneur est une sorte de pere 
(pere nourricier, marieur, etc.), d’autre part cette paternite renvoie aux origines du rapport, 
le pouvoir du pere au sein de la maisonnee germanique (ou celte), la Hausherrschaft , ou alors 
au sein de la maisonnee romaine, la patria potestas ; Jacques Le GOFF, dans son etude sur 
« Le rituel symbolique de la vassalite », (1976), reed, dans : du meme, Pour un autre Moyen 
Age. Temps, travail et culture en Occident : 18 essais , Paris, Gallimard, 1977, p. 349-420, ecarte le 
probleme des origines tout en signalant, a la suite de Marc Bloch, que les « societes barba- 
res du haut Moyen Age » presentaient des institutions et rites parentaux similaires qui 
pourraient avoir nourri le rituel observe. Il me semble cependant que le modele parental de 
cette « hierarchie d’egaux » (J. Le Goff) est bien plutot le rapport aine/ cadet, e’est-a-dire un 
rapport fraternel — qui n’exclut absolument pas l’existence d’une domination contrairement 
a notre vision enchantee de la fraternite (corollaire du rejet du droit d’ainesse) : le christ est 
lui-meme presente par Paul (Rm 8, 29) comme l’aine des chretiens (primogenitus in multis 
fratribus) , et un drame liturgique du XII e siecle, le Jeu dAdam , fait dire par Abel a Cain (qui y 
representent d’ailleurs l’equivalent structurel des paires femme/mari, vassal/seigneur, 
laic/clerc, homme/Dieu : cf. J. MORSEL, « Dieu, l’homme, la femme et le pouvoir. Les 
fondements de l’ordre social d’apres le Jeu dAdam », dans : Retour aux sources..., op. tit., 
p. 537-549) : «Tu es mon frere aine / Je suivrai tes volontes » (Willem NOOMEN, Le Jeu 
dAdam (Ordo representations Ade j, Paris, Champion, 1971, vers 675-676). On ne peut ce- 
pendant exclure que le sens structural du rituel ait evolue au cours du haut Moyen Age, 
passant d’un eventuel pseudo-rapport pere/ fils a un pseudo-rapport aine/cadet, notam- 
ment sous le pression du discours clerical. 

91. Les parallelismes entre feodalites europeenne et japonaise sont un des grands classiques 
de l’histoire institutionnelle. Les historiens japonais depuis le debut du XX e siecle (ASA- 
KAWA Kan’ichi, « The Origin of the Feudal Land Tenure in Japan », American Historical 
Review, 20 (1914/15), p. 1-123), Marc BLOCH (« Pour une histoire comparee des societes 
europeennes », Revue de synthese historique, 46 (1928), reed, dans : M. BLOCH, Melanges histori- 
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Le moteur de la minoration de la filiation, 7) l’Eglise latine, 
est envisage dans sa structure fondamentale, sa double organi- 
sation seculiere et reguliere (quoique sa soumission a une 
seule tete, le pape, n’intervienne que dans un second temps), 
et par contraste avec les autres grandes « religions », dont au- 
cune ne presente un tel degre d’integration 92 ; c’est de loin le 
facteur le plus global, tout en etant present en tous lieux. 
Cette ubiquite indissolublement liee au culte des reliques et a 
reucharistie justifierait d’inclure dans la prise en compte de 
l’Eglise latine 8) la theologie specifiquement occidentale de la 
« presence reelle », avec son tournant majeur au XI e siecle et 
ses contestations ulterieures plus ou moins efficaces, mais elle 
est dissociee de l’examen de l’Eglise parce qu’elle est reduite a 
un phenomene purement religieux 9 ’. 

C’est la structuration de l’Eglise pontificale en tant que 
telle qui explique l’apparition des croisades comme forme la 
plus spectaculaire de 9) l’expansionnisme chretien latin, tota- 
lement absente de l’Empire byzantin, qui ignore l’indulgence 
de croisade ; mais le succes de l’expansion latine, qui conduit 
au doublement de la superficie controlee, repose aussi sur la 


ques , Paris, Editions de l’EHESS, 1963, t. 1, p. 16-40), Robert BOUTRUCHE ( Seigneurie et 
feodalite , t. 1, Paris, Aubier, 1968, p. 308-321), plus recemment encore Reinhard ZOLLNER 
(Die Fudowinger und die Takeda. Feudale Herrschaft in Thiiringen und Kai no kuni, Bonn, Dieter 
Born, 1 995) ont insiste sur les ressemblances, signale des differences secondaires (en gene- 
ral rapportees au milieu humain), en aucun cas n’ont fourni le debut d’une piste 
d’explication a ce parallelisme. 

92. Pour une premiere approche des ecarts concernant le christianisme et l’islam en matiere 
de « clerge », on pourra se reporter a Dominique lOGNA-PRAT, Gilles VEINSTEIN (dir.), 
Histoire des hommes de Dieu dans I'islam et le christianisme , Paris, Flammarion, 2003 (ouvrage qui 
ne se limite pas au Moyen Age). 

93. Sur le caractere ecclesiologique, a la fois spatial et clerical, bref social, du dogme en 
question, contribuant au caractere ubiquitaire de la realisation de Yecclesia, cf. notamment 
Alain GUERREAU, « II significato dei luoghi nell’Occidente medievale : struttura e dinamica 
di uno ‘spazio’ specifico », dans : Enrico CASTELNUOVO, Giuseppe SERGI (dir.), Arti e 
storia nel Medioevo, I : Tempi Spa^i Istitu^ioni, Turin, Einaudi, 2002, p. 201-239 ; Michel LAU- 
WERS, Naissance du cimetiere. Ueux sacres et tern des morts dans ^Occident medieval. ' Paris, Aubier, 
2005 ; Dominique lOGNA-PRAT, Fa Maison Dieu. Une histoire monumentale de I’Eglise au Moyen 
Age, Paris, Seuil, 2006. 


103 




LA DIVERGENCE DE L’OCCIDENT AU MOYEN AGE 


mobilite d’une fraction importante de l’aristocratie (liee aux 
transformations familiales) et sur les interets commerciaux des 
republiques maritimes italiennes ou des villes libres d’Empire 
formant le noyau dur de la Hanse : cette autonomie de syste- 
mes urbains, qu’on ne rencontre certes qu’aux marges puis 
dans les formes territoriales heterogenes comme l’Empire, est 
totalement inconnue ailleurs. L’empire maritime de Venise 
serait une chose unique, tandis que le dynamisme genois sous- 
tend largement le succes de l’expansion atlantique iberique 94 . 

Le dernier facteur envisage est 10) celui de la communica- 
tion de masse en depit de l’heterogeneite langagiere de 
l’Occident, a la fois entre clercs et laics et dans l’espace ; cette 
communication de masse, qui passe par un usage de l’ecriture 
de plus en plus important et normalise (graphie, artes dictamini , 
etc.), le developpement considerable et rinstitutionnalisation 
de la predication, enfin les innovations techniques que consti- 
tuent la generalisation de la production et de l’usage du pa- 
pier, la xylographie puis l’imprimerie, assure a la fois la circu- 
lation, l’homogeneite et la diffusion du savoir. 

Signalons pour finir que L. Kuchenbuch ajoute egalement 
un onzieme facteur, celui des usages de la monnaie et du 
commerce, pour en souligner la marginalite fondamentale en 
Occident en meme temps que la frequence d’usage croissante 
apres le XI e siecle, qui s’accompagnent d’interrogations socia- 
les nouvelles, sur la nature du lien social ainsi cree (ou detruit). 


94. Le scenario des succes commerciaux de l’ltalie medievale, par terre comme par mer, et de 
l’avancee bancaire de la peninsule a ete maintes fois presente — et la meme chose vaut pour 
l’ltalie comme berceau du politique moderne (republiques, Machiavel, etc.). Mais alors 
comment se fait-il que le capitalisme et la democratic se soient en fait developpes ailleurs 
qu’en Italie (et que dans les puissances coloniales iberiques) ? La puissance commerciale et 
coloniale pourrait bien n’etre qu’une fausse explication... 
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Multifactorialite, ou multidimensionalite d’un facteur ? 

Une fois examines tous ces facteurs, M. Mitterauer tente 
d’observer les eventuelles interrelations, qu’elles soient causa- 
les, codeterminees ou emboitees, ainsi que les echelles spatia- 
les et temporelles mises en oeuvre 95 , afin de parvenir eventuel- 
lement a une hierarchisation (facteurs favorables, facteurs 
necessaires mais non suffisants, facteurs decisifs). Les facteurs 
agraires (ici 1 et 3) sont visiblement lies et induisent des be- 
soins metallurgiques (2). Du facteur clerical (7) decoule une 
partie de l’expansion (9), sous la forme des croisades, elles- 
memes rendues possibles par la disponibilite en chevaux (is- 
sus du facteur 1), armes (issues de 2) et surtout hommes (issus 
du facteur 4). Le modele familial (4) est lui-meme determine 
par le christianisme latin des le haut Moyen Age (qui engendre 
aussi la « presence reelle » (8) a partir du XI e siecle) et touche 
aussi les rapports feodo-vassaliques (6), qui assurent la repro- 
duction des rapports seigneuriaux (3). Le lien communautaire 
(5), nourri du christianisme et du modele fraternel, permet 
l’existence de systemes marchands autonomes qui assurent 
l’autre versant de l’expansion (9), proto-coloniale. C’est enfin 
le milieu ecclesiastique (7) qui joue un role determinant dans 
la cohesion culturelle a l’aide de sa maitrise longtemps exclu- 
sive des techniques de communication (10). 

M. Mitterauer ne pretend pas pouvoir fournir une explica- 
tion rationnelle et articulee de cet ensemble heterogene de 
facteurs, dont il ne peut guere que constater certaines « corre- 
lations » ( Bewirkungs^usammenhang ), « influences » ou « corres- 
pondances ». L’« enchainement de circonstances » de Weber 
reste encore inaccessible et M. Mitterauer ne peut guere que 
conclure par un appel a la poursuite du travail. Un resultat 


95. Agissent a l’echelle de l’Europe les facteurs 4, 5 (tardif), 7, 8 (tardif), 9 (tardif), 10 ; a 
l’inverse ne se rencontrent pas dans toute l’Europe les facteurs 1, 3, 6, d’une part, et 2 (tar- 
dif), d’autre part. 
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significatif est tout de meme la specificite et la relative cohe- 
rence de l’Occident : meme les facteurs qui ne concernent 
qu’une region (en regie generale peripherique) ou qui 
n’apparaissent que tardivement contribuent a specifier 
l’Occident par rapport aux autres societes, et ils n’entravent 
jamais l’integration de l’Occident. 

Comment poursuivre le travail ? M. Mitterauer reclame un 
comparatisme encore plus pousse, plus precis, plus propre 
(entre des donnees moins heterogenes), nourri d’approches 
historiques encore plus enrichies par les sciences sociales. 
Mais L. Kuchenbuch s’interroge sur la pertinence dune re- 
flexion en termes de causalite multifactorielle, qui conduit a 
une course sans fin apres les phenomenes eventuellement 
signifiants, leurs causes et leurs connexions... II propose de 
partir plutot de l’hypothese d’une « logique sociale systemique 
du Moyen Age », qu’il designe comme « feodalisme ». Au lieu 
de rechercher les facteurs du resultat, selon une demarche 
teleologique, il conviendrait bien plutot de partir du fonction- 
nement et de la dynamique du systeme social feodal. 

La complexite du Sondenveg ne derive en effet pas de la 
complexite de l’articulation entre les divers facteurs 
(l’« enchainement des circonstances » de Weber) et du nom- 
bre de ceux-ci, mais de la complexite du systeme social lui- 
meme. Cette complexite est double : il s’agit du propre de 
tout systeme social, mais la situation est encore plus delicate 
pour les systemes sociaux du passe, dont l’etude historique 
rationnelle exige des efforts intellectuels considerables - qui 
manquent cruellement. Autant dire que, si les bases medieva- 
les du Sondenveg de l’Occident latin sont plus que probables 
sur la base des observations empiriques faites par 
M. Mitterauer, sa logique globale nous echappe encore. 
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Conclusion 

La contribution du Moyen Age (au sens classique) au destin 
particular de l’Occident est done indeniable, alors qu’on a le 
plus souvent donne la primaute a la periode posterieure, et 
notamment industrielle. Eventuellement, la contribution du 
Moyen Age pouvait etre admise, mais alors reduite au fait que 
des choses y ont commence qui ont plus tard pris une signifi- 
cation cmciale - et comme si cette signification etait en germe 
dans ces choses des leur apparition, comme une pomme dans 
la fleur du pommier. . . 

Mais l’histoire n’est jamais la simple realisation ontologique 
d’une telle potentialite, e’est une transformation permanente 
des realites anterieures en fonction des conditions du moment 
— ce qui signifie que toutes les formes sociales (les « choses » 
evoquees plus haut) retraitees prennent une signification nou- 
velle et propre au moment de leur retraitement. Le raisonne- 
ment en termes d’origines est ainsi un piege, que Marc Bloch 
avait deja denonce sous le nom d’« idole des origines » et au- 
quel Marcel Detienne a donne le nom de « pegomanie » , 
parce qu’il revient a une quete des formes et non du sens. 

L’Occident ne portait done pas en lui la promesse d’un 
Sonderweg, celui-ci n’a ete que la consequence inattendue de 
phenomenes cumulatifs (d’ailleurs nourris, comme le rappelle 
L. Kuchenbuch, d’apports exterieurs byzantins et musulmans 
et d’apports interieurs juifs) qui ont debouche vers le XL sie- 
cle sur un changement qualitatif (effet de seuil). Mais plutot 
que de tenter de dresser retrospectivement la liste des phe- 
nomenes en question, il est certainement plus efficace de 
prendre en consideration ce qui, en l’etat actuel des recher- 
ches, semble etre le noyau structurel du systeme social en 
question. 


96. Marc BLOCH, Apologie pour I’histoire ou Metier d’historien, Paris, Colin, 1976 ; Marcel DE- 
TIENNE, « Les Grecs ne sont pas comme les autres », Critique , 332 (1975), p. 3-24. 
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Or, comme on a pu l’observer a de multiples reprises, c’est 
l’Eglise latine qui apparait comme le facteur le plus central, du 
point de vue a la fois de la specificite, de la globalite et de la 
coherence de l’Occident. C’est certainement d’elle qu’il 
convient de partir, en s’interrogeant sur la maniere dont 
l’etablissement de l’hegemonie clericale (qui distingue radica- 
lement la chretiente latine de la chretiente grecque, mais aussi 
de l’islam et du judaisme, pour en rester aux civilisations en 
presence en Europe au Moyen Age) a pu avoir des effets au- 
dela des seules intentions clericales. 

Que les clercs (du moins ceux qui « etaient aux manettes ») 
aient en effet pu vouloir prendre au serieux Inspiration uni- 
versaliste du Catholicism e n’explique pas pourquoi les chretiens 
latins ont finalement eu un tel succes historique. Les pages qui 
suivent visent a proposer un schema explicatif, fonde sur les 
transformations profondes qui ont touche le systeme des rap- 
ports de parente, visiblement en relation avec l’elaboration du 
systeme ecclesial occidental. Ces transformations ont deja ete 
evoquees a plusieurs reprises, mais leur portee a ete restreinte 
a la fois par l’emploi du terme « famille » et par la limitation 
trop systematique de leurs effets aux aspects demographiques. 

On partira du principe que, dans un systeme social com- 
plexe, ou tous les facteurs sont interrelies, des transformations 
parentales n’ont ni necessairement des causes strictement 
parentales ni necessairement des effets strictement parentaux. 
Et Ton tentera precisement de montrer qu’une dynamique 
corollaire s’est enclenchee, permettant la rearticulation du 
systeme social en fonction de ces transformations. Ainsi pas- 
sees dans le systeme social, ces transformations - que Ton 
qualifiera ici comme un processus de « deparentalisation » - 
ont alors eu des effets inattendus du point de vue de la « pro- 
ductivity sociale » de l’Occident latin et ont a terme constitue 
la base de son hegemonie planetaire. 
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L’histoire du Moyen Age, c’est l’histoire 

DE LA « DEPARENT ALISATION » DU SOCIAL 


Quand ceux qui manquaient encore furent 
arrives, le repas commenga. L’heureux pere 
occupa l’un des bouts de la table. La grand- 
mere dit, en indiquant au cure le cote oppo- 
se : 

« L’autre pere ici, Mosen Millan. » 

Le cure donna raison a la grand-mere : 
l’enfant etait ne deux fois ; une fois au 
monde, et l’autre a l’eglise. Pour cette se- 
conde naissance, le pere etait bien le cure. 
(Ramon J. Sender, Mosen Millan \Requiem por 
un campesino espanoI\, 1953) 


Dans les societes europeennes anciennes (et dans beaucoup 
de societes non occidentales actuelles), la valeur sociale (c’est- 
a-dire le pouvoir, la richesse et le prestige) des personnes etait 
(et est) fondamentalement et vuiblement determinee par leur 
position au sein de l’ensemble des rapports de parente de leur 
societe. Les rapports de parente et leur reproduction 
s’imposent a tous et a chacun - et peuvent meme se confon- 
dre avec la societe dans son ensemble, dans le cas des lignages 
africains : les rapports de parente y definissent et reglent 
l’ensemble des activites sociales. 

Ces rapports de parente jouent un role determinant encore 
a Rome et dans les societes du haut Moyen Age : la puissance 
sociale y est legitimement determinee par l’appartenance a de 
vastes ensembles (les gentes), depassant de tres loin le simple 
niveau des families conjugales ou meme de ce que nous avons 
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coutume d’appeler des dynasties ou des clans et correspon- 
dant par exemple aux tribus de l’Arabie « medievale » (par 
exemple la tribu des Quraish, composee de multiples clans - 
dont celui des Banu Hashim, d’ou provient Muhammad) 97 . 

Ce qui se produit en Occident au Moyen Age est un long 
processus devolution sociale qu’on peut designer, en usant 
d’un neologisme, du nom de « deparentalisation » du social. II 
ne s’agit pas de la disparition des rapports de parente, mais de 
leur soumission progressive a des logiques sociales exterieures 
au champ de la parente : au lieu de determiner l’ensemble du 
social, les rapports de parente sont peu a peu determines au 
sein du social, et notamment instrumentalises par d’autres 
logiques et pour d’autres imperatifs sociaux. Les rapports de 
parente ne sont desormais plus primo-structurants mais exostruc- 
tures 8 , et ils perdent meme une partie de leur specificite : sont 


97. Les debuts de l’islam posent de redoutables problemes de connaissance, lies a la maniere 
d’aborder les sources disponibles, tardives et/ ou issues de la tradition sacree. Sur ces pro- 
blemes historiographiques, la nature de la ‘umma primitive et le role des Quraish, on pourra 
consulter Jacqueline CHABBI, « Histoire et tradition sacree. La biographie impossible de 
Mahomet », Arabica , 43 (1996), p. 189-205, et surtout Andre-Louis de PREMARE, Les fonda- 
tions de I’islam. Lntre ecriture et histoire , Paris, Seuil, 2002. Les derives auxquelles 
l’evolutionnisme ethnologique a pu conduire ceux qui ont travaille sur la parente arabe 
ante-islamique apparaissent bien dans le compte rendu par Jeanne FAVRET ( L’Homme , 10 
(1970), p. 107-110) de la reedition de l’ouvrage de W. Robertson SMITH, Kinship and Mar- 
riage in Early Arabia (1903), Boston, Beacon Press, s.d. 

98. Alain GUERREAU, Le feodalisme. Un horizon theorique , Paris, Le Sycomore, 1980, fait decou- 
ler de l’importance cruciale de la « pseudo-parente » (la parente spirituelle) le fait que 
« l’Europe feodale a pu etre le cadre dans lequel, pour la premiere fois, les rapports de pa- 
rente ont perdu la pregnance ecrasante qui reste la leur dans la plupart des societes, pour 
ne pas parler de leur domination complete dans les societes dites ‘primitives’. » (p. 191). Un 
exemple significatif de ceci est fourni par ce qu’on appelle, a la suite de Claude LEVI- 
STRAUSS, « Maison », dans : Pierre BONTE, Michel IZARD (dir.), Dictionnaire de Pethnologie et 
de I’anthropologie, Paris, PUF, 2 e ed. 1992, p. 434-436 (cf. aussi C. LEVI-STRAUSS, Pierre LA- 
MAISON : « La notion de maison », Terrain. Revue d’ethnologie de I’Europe, 9 (1987), accessible 
en ligne : http://terrain.revues.org/document3184), les « systemes a maison ». En Occi- 
dent, non seulement les « maisons » royales et aristocratiques, mais aussi un grand nombre 
de « maisons » paysannes relevaient d’un tel systeme, qui n’a ete detruit qu’avec 
l’avenement des codes juridiques modernes (du type du Code civil fran^ais). Or, comme le 
fait remarquer Maurice GODELIER, Metamorphoses de la parent e, Paris, Fayard, 2004, p. 107, 
« ce n’est pas la maison qui appartient aux gens mais les gens qui appartiennent a la mai- 
son, et avec eux des biens materiels et immateriels qui doivent rester indivis et conserves 
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exprimes dans le langage de la parente des pratiques qui n’ont 
rien de parental, si bien que les limites du champ du parental 
deviennent floues. 


pour etre transmis aux descendants ... ». Dans ce systeme, il n’y a plus opposition radicale 
entre descendance et alliance, ni entre descendance par les hommes et descendance par les 
femmes, car l’objectif premier est la perpetuation de la « maison » et les pratiques de paren- 
te y sont soumises : si la primogeniture et la preference masculine sont le cas le plus fre- 
quent, il ne s’agit que d’une tendance et diverses mesures de « rattrapage » sont toujours 
possibles. Mais Godelier etablit aussi, au sein de ces maisons, une distinction entre ce qu’il 
appelle « maisons tribales » et « maisons feodales » (p. 1 09) : les premieres (par exemple 
chez les Kwakiutl sur la cote ouest du Canada) sont de simples formes d’organisation pra- 
tique de l’ensemble de la societe, tandis que les secondes (en Europe et au Japon) sont la 
forme par laquelle doivent se transmettre le pouvoir et se reproduire les classements so- 
ciaux. 


ill 




1. La mise en place d’un lexique specifique 


I m designation des parents particuliers 

Depuis les debuts de l’ethnologie au XIX e siecle, l’etude de la 
terminologie de la parente a constitue l’une des voies princi- 
pales d’apprehension des systemes de parente. C’est moins la 
maniere dont les personnes se designent entre elles (termes 
dits « d’adresse ») ou dont elles sont classees (termes dits 
« classificatoires ») qui interesse les anthropologues ou les 
historiens, que le rapport semantique entre ces termes 
(d’adresse et plus particulierement classificatoires, car les 
premiers accusent toujours une plus grande latitude d’usage, 
ce qui les rend difficiles a etudier) et les positions genealogi- 
ques effectives. En effet, ce qui compte est la fa^on dont sont 
associees, sous un meme terme, des positions genealogiques 
distinctes, et la maniere dont ces assimilations semantiques 
forment systeme". 

Pour ce qui est du lexique employe dans le champ de la 
parente (a l’exclusion des termes d’adresse), on observe, 
d’abord en latin puis dans les langues vulgaires, une « simplifi- 
cation » progressive de cette terminologie, signalant ainsi une 
volonte moindre d’entretenir la specificite sociale des posi- 
tions genealogiques particulieres, done une moindre necessite 
de localiser precisement chacun dans l’echeveau des rapports 
de parente. La ou le latin classique ou le vieil allemand desi- 
gnait par exemple differemment les oncles et tantes selon 
qu’ils etaient freres et sceurs soit du pere soit de la mere, le 
latin medieval et les langues vulgaires posterieures au XI e sie- 


99. Sur l’importance (et les limites) des taxinomies dans la connaissance des systemes de 
parente, cf. Fran^oise HERITIER, Uexercice de la parent e, Paris, Seuil, 1981, ainsi que la riche 
mise au point de M. GODELIER, Metamorphoses..., op. cit., p. 197-237. 
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cle ne le font plus (d’ou nos propres « oncle » et « tante »). 
Certains termes, comme « cousin » ou « beau-frere », en arri- 
vent meme a designer des positions genealogiques extreme- 
ment variees (respectivement tous les consanguins au-dela du 
groupe domestique et tous les parents par mariage) 10 ". 

Les seuls termes dont le sens genealogique reste univoque 
sont « pere », « mere », « fils », « fllle », « frere », « sceur », 
« epoux » et « epouse ». Mais la preservation de cette univocite 
s’explique sans doute moins par le besoin de preserver le 
« noyau familial » 101 que par l’imperatif theologique de bien 
distinguer ces termes, a cause de l’importance de la definition 
des rapports entre le Pere et le Fils, entre Marie et Jesus, entre 
dieu et l’Eglise, entre l’Eglise et les chretiens. Ces termes pa- 
rentaux sont aussi les seuls a etre utilises dans le domaine de 


100. Les etudes historiques (et pas seulement linguistiques) de la taxinomie parentale sont 
rares. Pour le latin du haut Moyen Age, on trouvera de nombreuses indications chez Anita 
GUERREAU-jALABERT, « La designation des relations et des groupes de parente en latin 
medieval », Archivum Eatinitatis Medii Aevi, 46-47 (1988), p. 65-108 et, pour les designations 
de parents, chez Regine Le JAN, Famille et pouvoir dans le monde franc (VII e -X e siecle). Essai 
d’anthropologie sociale , Paris, Publications de la Sorbonne, 1995, p. 159-177, et chez Isabelle 
REAL, vies de saints, vie de famille. Representations et systeme de la parente dans le royaume merovingien 
(481-751) d’apres les sources hagiographiques , Turnhout, Brepols, 2001, p. 95-127. Pour l’ancien 
allemand, on dispose desormais avec William Jervis JONES, German Kinship Terms (750- 
1500). Documentation and Analysis, Berlin/New York, De Gruyter, 1990, d’un copieux mate- 
riau correctement date ; devolution de la taxinomie germanique en general est presentee 
par J. GOODY, E 'evolution..., op. cit., p. 265-281. Pour l’Allemagne de la fin du Moyen Age, 
cf. J. MORSEL, Ea noblesse contre le prince. E’espace social des Thiingen a la fin du Moyen Age 
(Franconie, ca. 1250-1525), Stuttgart, Thorbecke, 2000, et du meme, « Ehe und 
Herrschaftsreproduktion zwischen Geschlecht und Adel (Franken, 14.-15. Jahrhundert). 
Zugleich ein Beitrag zur Frage nach der Bedeutung der Verwandtschaft in der 
mittelalterlichen Gesellschaft », dans : Andreas HOLZEM, Ines WEBER (dir.), Ehe — 
Familie — Verwandtschaft. Vergesellschaftung ^wischen Religion und socpaler Eebenswelt, Miinchen, 
Oldenbourg, a paraitre. Pour les langues slaves, cf. les donnees fournies par 
M. MlTTERAUER, Warum Europa?..., op. cit., p. 81. 

101. Ce syntagme sert a eviter de parler de « famille », notion qui pose d’enormes problemes 
pour la periode medievale (cf. Anita GUERREAU-jALABERT et autres, « De l’histoire de la 
famille a l’anthropologie de la parente », dans : Otto Gerhard OEXLE, Jean-Claude 
SCHMITT (dir.), Ees tendances actuelles de I’histoire du Moyen Age en France et en Allemagne, Paris, 
Publications de la Sorbonne, 2002, p. 433-446), et ne devrait pas etre confondu avec celui 
d’« atome de parente » forge par Claude Levi-Strauss et qui a un tout autre sens : il designe 
le complexe des rapports structured entre fils, pere, mere et frere de la mere. 
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la parente spirituelle entre les chretiens (en priorite fondee sur 
le bapteme, secondairement par l’entree dans une confrerie), 
mais on observera que cette parente spirituelle a egalement 
donne naissance a tout un vocabulaire specifique derive des 
termes de parente evoques (« filleul(e) », « parrain », « mar- 
raine », « compere », « commere », « confrere », « consceur »). 
On en deduira done que e’etait plutot la preservation des rap- 
ports theologiques initialement cites qui etait en jeu dans le 
maintien de la monosemie des termes nodaux de parente 102 . 

I m designation des group es 

Par ailleurs, les parents sont eux-memes englobes dans une 
categorie plus vaste de partenaires, les « amis », si bien qu’il y a 
souvent incertitude sur la nature structurelle du lien entre 
deux personnes ainsi designees. L’« amitie » ( amicitia ) n’a 
d’ailleurs pas grand-chose a voir avec notre notion de l’amitie, 
qui repose sur des preferences individuelles et contingentes, 
car il s’agit d’un lien tres fort (« amitie » est apparente a 
« amour ») et tres obligeant, comme l’etaient anterieurement 
les rapports parentaux 1 " 1 . On en arrive ainsi a ne pouvoir de- 


102. Parler de « theologie » ne revient pas du tout au meme que de parler de « christianisme », 
car le « discours sur dieu » est une construction etroitement dependante de ^institution 
ecclesiale qui l’elabore. La theologie catholique diverge ainsi de celle des lutheriens, des 
calvinistes, et la theologie latine medievale diverge de celle de l’Eglise grecque sur des 
points qui ont toujours ete consideres comme intangibles de part et d’autre (le Filioque no- 
tamment). Un indice fort du lien etroit entre evolution de la terminologie de la parente et 
choix theologiques doit certainement etre trouve dans les faits que, d’une part, la termino- 
logie yiddish (variante de l’allemand employee par les juifs d’Europe centrale) n’est pas du 
tout affectee par les phenomenes signales, notamment l’elargissement semantique de cer- 
tains termes (cf. J. Goody, devolution..., op. cit ., p. 272), d’autre part que si, rapidement, les 
langues slaves qui relevent de l’Europe chretienne latine (tcheque, polonais) assimilent 
terminologiquement les oncles ou tantes paternels et maternels, celles qui relevent de 
l’Europe balkanique, « orthodoxe » ou musulmane (bulgare, macedonien, serbe, bosniaque, 
albanais), distinguent absolument les paternels et les maternels (M. MlTTERAUER, W arum 
Europa ?..., op. cit., p. 81). 

103. Sur 1’ amicitia du haut Moyen Age, cf. Gerd ALTHOFF, Verwandte, Freunde und Getreue. Zum 
politischen Stellenwert der Gruppenbindungen im fruheren Mittelalter , Darmstadt, Wissenschaftliche 
Buchgesellschaft, 1990 ; du meme, Amicitise und Pacta. Biindnis, Einung, Politik und 
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finir les contours de la parentele (c’est-a-dire l’ensemble des 
parents d’une personne consideree) qu’en recourant a un cri- 
tere externe au champ de la parente, comme par exemple 
l’ensemble de ceux qui sont tenus de venger les torts infliges a 
la personne en question 104 . 

II importe de souligner combien cette evolution a finale- 
ment peu affecte la structuration parentale elle-meme, contrai- 
rement a ce qu’on a cru a la suite de Karl Schmid en Allema- 
gne et de Georges Duby en France (qui postulaient le passage 
d’une structuration horizontale et cognatique - c’est-a-dire ou 
l’ascendance de la mere comptait autant que celle du pere 
dans la definition de la valeur et des obligations sociales de la 
personne - a une structuration verticale et patrilineaire, incar- 


Gebetsgedenken im beginnenden 10. Jahrhundert , Hanovre, Hahnsche Buchhandlung, 1992 ; 
R. Le JAN, Famille et pouvoir. .., op. cit. ; Verena EPP, Amicitia. 7>ur Geschichte personaler, sos^ialer, 
politischer und geistlicher Be^iehungen im friihen Mittelalter, Stuttgart, Hiersemann, 1999. Pour le 
Moyen Age central, cf. Benoit CURSENTE, « Entre parente et fidelite : les « amis » dans la 
Gascogne des XI e -XII e siecles), dans : Helene DEBAX (dir.), Les societes meridionales a l’ age 
feodal (Espagne, Italie et sud de la France, X e -XII e siec/e) : hommage a Pierre Bonnassie, Toulouse, 
CNRS/Le Mirail, 1999, p. 285-292. Pour la fin du Moyen Age, cf. Simon TEUSCHER, 
Bekannte — Klienten — Verwandte : So^iabilitat und Politik in der Stadt Bern um 1500, 
Koln/Weimar/Wien, Bohlau, 1998 ; J. MORSEL, La noblesse..., op. cit. ; Klaus OSCHEMA 
(dir.), Freundschaft oder amitie? Lin politisch-so^iales Kon^ept der Vormodeme im 
^wischensprach lichen Lergleich (15.-17. Jahrhundert), Berlin, Duncker & Humblot, a paraitre 
(2007). D’une maniere generale, sur les liens centraux entre « amitie » et « amour » (caritas) 
au sein de la structure sociale, cf. les travaux d’Anita GUERRE AU-JALABERT, « Spiritus et 
caritas. Le bapteme dans la societe medievale », dans : Franchise HERITIER-AUGE, Elisa- 
beth COPET-ROUGIER (dir.), La parente spirituelle, Paris, Archives contemporaines, 1995, 
p. 133-203, et « Caritas y don en la sociedad medieval occidental », Hispania, 204 (2000), 
p. 27-62. 

1 04. Cf. les divers travaux sur la « faide » (guerre de vengeance) comme moment et moyen de 
reactualisation des contours des groupements de parents : pour le haut Moyen Age, R. Le 
JAN, Famille et pouvoir. .., op. cit. ; pour le Moyen Age central : Patrick J. GEARY, « Vivre en 
conflit dans une France sans Etat : typologie des mecanismes de reglement des conflits 
(1050-1200) », Annales ESC, 41 (1986), p.1107-1133; pour la fin du Moyen Age: 
J. MORSEL, « Das sy sich mitt der besstenn gewarsamig schicken, das sy durch die widerwertigenn Franc- 
kenn nitt nidergeworffen werdenn. Uberlegungen zum sozialen Sinn der Fehdepraxis am Beispiel 
des spatmittelalterlichen Franken », dans : Dieter RODEL, Joachim SCHNEIDER (dir.), 
Strukturen der Gesellschaft im Mittelalter — Interdis^iplinare Mediavistik in Wurzburg, Wiesbaden, 
Reichert, 1996, p. 140-167. 
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nee dans le lignage) 1115 . Ce qui a profondement change, en 
revanche, ce sont les usages sociaux (discours et pratiques) de la 
parente. 


105. Karl SCHMID, « Zur Problematik von Familie, Sippe und Geschlecht, Haus und Dynas- 
tie beim mittelalterlichen Adel. Vorfragen zum Thema ‘Adel und Herrschaft im 
Mittelalter’ », (1957) reed, dans : du meme, Gebetsgedenken und adliges Selbstverstandnis im 
Mittelalter : ausgewahlte Beitrdge. Festgabe %u seinem sech^igsten Geburtstag, Sigmaringen, Thor- 
becke, 1983, p.183-244; Georges DUBY, « Structures de parente et noblesse dans la 
France du Nord aux XI e et XII e siecles », (1967) reed, dans : du meme, FLommes et structures 
du Moyen Age, Paris/La Haye, Mouton, 1973, p. 267-285, et « Lignage, noblesse et chevale- 
rie au XII e siecle dans la region maconnaise. Une revision », (1972) reed, ibidem, p. 395-422. 
Sur la place de ces theories dans l’historiographie actuelle de la parente, cf. pour la France 
A. GUERRE AU-JALABERT et autres, « De l’histoire de la familie... », op. cit., et pour 
l’Allemagne, Bernhard JUSSEN, « Familie et parente. Comparaison des recherches franchi- 
ses et allemandes », dans : O.G. OEXLE, J.C. SCHMITT (dir.), Fes tendances actuelles..., op. cit., 
p. 447-460. Sur le caractere fondamentalement non lignager du systeme de parente medie- 
val, cf. en particulier J. GOODY, F 'evolution de la familie. .., op. cit. ; le caractere infonde de cet 
usage terminologique apparait tout particulierement bien dans une affirmation de Michel 
NASSIET, « Parente et succession dynastique aux 14 e et 15 e siecles », Annales HSS, 50 
(1995), p. 621-644, selon laquelle des « patrilignees » peuvent etre le cas echeant « perpe- 
tuees par l’intermediaire d’une fille ou d’une sceur, parfois par un parent par alliance » 
(p. 622) : comment peut-on alors parler de « patrilignee ». . . ? 
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Des dogmes hostiles d la parente charnelle 

Le christianisme (tout comme, apres lui, l’islam) a comme 
caracteristique particuliere de se concevoir d’emblee comme 
un lien social transcendant les differences d’appartenance 
parentale. Le Nouveau Testament insiste a plusieurs reprises 
sur la correlation entre le fait de suivre le christ et l’abandon 
de la parentele 1116 , et les Epitres de Paul 1 " demarquent preci- 
sement le christianisme du judaisme en insistant sur le carac- 
tere non charnel de l’appartenance au christianisme 1 " 8 . 

Quant a l’islam, la notion de ‘umma (« communaute ») 
promue par Muhammad est sans lien (voire meme en rupture) 
avec l’appartenance parentale (les premiers opposants a l’islam 
provenaient de fait de la tribu des Quraish, notamment des 
clans dominants), les premiers califes, dits rashtdm , sont choi- 
sis parmi les Compagnons et non parmi les descendants de 
Muhammad, et l’islam deborde effectivement l’appartenance 
parentale dans le cadre des conquetes initiales 109 . 


106. Mt. 8,21-22, 10,35-37, 12,46-50, 19,29; Me. 3,31-35, 10,29; Lc. 8,19-21, 14,26, 18,29, 
21,16. Par exemple Mt. 10, 35-37 : 35 Car je suis venu opposer l’homme a son pere, la fille a 
sa mere et la bru a sa belle-mere : 36 on aura pour ennemis les gens de sa famille. 37 Qui aime 
son pere ou sa mere plus que moi n’est pas digne de moi. Qui aime son fils ou sa fille plus 
que moi n’est pas digne de moi. . . 

107. Notamment Rm 2,25-29, 1 Co 7,18-19, et Ga 5,2-6. 

108. C’est precisement cette distinction que donne a voir le theme de l’arbre de Jesse, et non 
pas une genealogie du christ ou de la Vierge : cf. Anita GUERRE AU-JALABERT, « L’arbre de 
Jesse et l’ordre chretien de la parente », dans : Dominique lOGNA-PRAT, Eric PALAZZO, 
Daniel RUSSO (dir.), Marie. Le culte de la Vierge dans I’Occident medieval. \ Paris, Beauchesne, 
1996, p. 137-170. 

109. Plusieurs sourates ou versets du Coran sont hostiles au tribalisme, soit en presentant 
Muhammad comme un homme a qui dieu a assure la solidarite qui etait du ressort tribal 
(XCIII, XCIV), soit en indiquant le rejet dont il a ete l’objet de la part des siens, qui 
l’accusaient de trahir les traditions des ancetres (« anciens ») de la tribu (XXV, 5), soit en 
soulignant l’inutilite de la solidarite parentale du point de vue eschatologique (LXXXIV, 7- 
14 ; LX, 3 [« Ni votre ascendance ni votre descendance ne vous seront utiles le jour de la 
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Mais qu’un texte sacre ou ses complements offlciels (no- 
tamment les commentaires des Peres de l’Eglise — a commen- 
cer par saint Augustin — pour ce qui est du christianisme, et la 
Sira et la Sunna pour ce qui est de l’islam, au meme titre que le 
Talmud pour le judaisme rabbinique) prevoient une chose 
n’implique absolument pas qu’elle soit effectivement ou cons- 
tamment mise en pratique : c’est en effet le propre de ces 
textes de n’etre appliques qu’a travers une exegese qui, pre- 
tendant expliciter le sens profond d’un passage, vise a conver- 
tir l’ideal en pratiques. C’est ainsi qu’on voit le christianisme 
latin adopter vis-a-vis de la parente charnelle une position 
autrement plus radicale (sur laquelle on va revenir) que ce qui 
se produit au meme moment dans l’Empire byzantin. 

L’Eg/ise comme institution « deparentalisee » 

L’Eglise ne s’est pas contentee de produire des discours et des 
normes a partir des textes bibliques : elle a elle-meme mis en 
pratique la deparentalisation au niveau de son recrutement. 
On ne peut en effet pas manquer de remarquer que l’Eglise 
latine se constitue precisement au Moyen Age en une institu- 
tion explicitement fondee sur la marginalisation des rapports 
de parente charnelle : le celibat et la chastete deviennent pro- 
gressivement a la fois des exigences et des caracteres specifi- 
ques des clercs 110 , excluant par principe toute filiation interne 
au clerge. 


resurrection. . . »]) et meme son danger (IX, 24 : « Dis : si vos peres, vos fils, vos freres, vos 
epouses, vos tribus [. . .] vous sont plus chers qu’Allah, son Prophete et le combat dans le 
bon chemin, alors attendez-vous a ce qu’Allah exerce son autorite ; Allah n’est pas un 
guide pour les impies »). Le probleme de la date effective des sourates (c’est-a-dire a la fois 
du passage de l’oral a l’ecrit et des phases de reecriture ou compilation) est bien presente 
par A.L. de PREMARE, Les fondations. . op. tit., et du meme, A. ux origines du Coran. Questions 
d’hier, approches d’aujourd’hui , Paris, Teraedre, 2004. 

110. La chastete et le celibat des clercs ne sont initialement qu’une forme d’ascese chretienne 
et ne leur est par consequent pas propre : les moines (qui sont des laics au haut Moyen 
Age) se definissent egalement par rapport a eux, de meme que le statut nouveau des veu- 
ves : cf. Peter BROWN, Le renoncement a la chair. Virginite , celibat et continence dans le christianisme 
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Le fait que l’apparentement avec des puissants laiques ou 
ecclesiastiques facilite faeces aux dignites religieuses et no- 
tamment a l’episcopat ne presentait aucun probleme au haut 
Moyen Age, ou les « dynasties episcopates » etaient une reali- 
te m . Mais d’une part disparaissent les cas d’eveques eux- 
memes fils d’eveque (comme l’etait par exemple Avit de 
Vienne, a la fin du V e siecle) ; d’autre part se multiplient a 
partir des X e -XI e siecles les discours hostiles a l’influence 
et/ou a l’entretien des rapports de parente entre clercs et 
laics 112 . Le modele de la saintete mis en place des le haut 
Moyen Age consiste egalement a minorer tout ce que chacun 
peut recevoir de ses parents (qualites sociales, biens, vertus, 
etc.) et a survaloriser tout ce qu’apporte la conversion a dieu. 


primitif (ed. anglaise, 1988) trad. fr. Paris, Gallimard, 1995 ; Bernhard JUSSEN, DerName der 
Witwe. Frkundungen %ur Semantik der mittelalterlichen Bufkultur , Gottingen, Vandenhoeck & 
Ruprecht, 2000. Chastete et celibat ne sont par consequent que mollement pratiques par 
les clercs (a l’exception des eveques et des moines — qui se clericalisent a partir du X e sie- 
cle) avant le XI e siecle, qui voit se durcir les exigences de ce point de vue, assorties de de- 
nonciations des contrevenants comme heretiques (nicolaites), la liberte de l’Eglise etant 
selon Gregoire VII fonction de la liberte des clercs vis-a-vis des femmes. Le concile de 
Latran II (1 1 39) fixe la norme de l’invalidite des manages conclus par les clercs a partir du 
sous-diaconat. 

111. Martin HEINZELMANN, Bischofsherrschaft in Gallien. Zur Kontinuitat romischer 
Fuhrungsschichten vom 4. bis %um 7. Jahrhundert , Munich/Zurich, Artemis, 1976 ; Reinhold 
KAISER, Bischofsherrschaft ^wischen Konigtum und Furstenmacht. Studien \ -ur bischoflichen 
Stadtherrschaft im mstfrdnkischfranspsischen Reich im jriihen und hohen Mittelalter, Bonn, 
Rohrscheid, 1981. 

112. Klaus SCHREINER, « Consanguinitas. Verwandtschaft als Strukturprinzip religioser Ge- 
meinschafts- und Verfassungsbildung in Kirche und Monchtum des Mittelalters », dans : 
Irene CRUSIUS (dir.), Beitrage %u Geschichte und Struktur der mittelalterlichen Germania Sacra , Got- 
tingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1989, p. 176-305, constitue le travail de base sur ce 
theme ; il montre egalement qu’a la fin du Moyen Age et a l’epoque moderne, une partie 
du clerge puis aussi des humanistes a continue a livrer bataille au nom du christianisme 
contre la constante tentative des puissants pour mettre la main sur les prebendes — la nou- 
veaute etant cependant que les partisans de leur reservation hereditaire produisent des 
contre-discours, dans lesquels ils legitiment leur position tout autant a l’aide d’arguments 
chretiens (« l’amour du prochain » etant tire vers « le soutien des parents » — pris au sens 
materiel. . .). 
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C’est pourquoi l’hagiographie insiste si souvent sur l’origine 
noble du saint, que sa conversion rend plus noble encore 11 ’. 

Le cas bien connu du nepotisme 1 4 pourrait sembler infir- 
mer ceci - mais bien au contraire, le fait meme que la faveur 
passe d’oncle a neveu (nepos en latin) signale la marginalisation 
de la filiation, et le fait que le terme soit toujours utilise de 
fa^on negative, pour parler d’un exces et d’un abus, montre a 
quel point c’est l’absence de nepotisme qui est devenue nor- 
male (c’est-a-dire la norme). Bref, l’existence meme du nepo- 
tisme est l’exception qui confirme la regie. On peut ainsi 
considerer que l’Eglise (le clerge) a ainsi ete l’institution- 
laboratoire de son propre discours « deparentalisant » que, 
lorsqu’elle parvient en position dominante, elle se trouve en 
mesure de legitimer et d’imposer. 

Le clerge au pouvoir 

On observe en effet, parallelement, une pression constante 
exercee par les eveques (qui sont au haut Moyen Age les seuls 
representants du pouvoir ecclesial, le pape ne jouant aucun 


113. Martin HEINZELMANN, « ‘Adel’ und ‘societas sanctorum’: soziale Ordnungen und 
christliches Weltbild von Augustinus bis zu Gregor von Tours », dans : Otto Gerhard 
OEXLE, Werner PARAVICINI (dir.), No bilitas. Funktion und Rjsprasentation des A.dels in 
FUteuropa , Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1997, p. 216-256. 

114. Central, quoique sur l’epoque moderne : Wolfgang REINHARD, « Nepotismus. Der 
Funktionswandel einer papstgeschichtlichen Konstanten », Zeitschrift fur Kirchengeschicbte, 86 
(1975), p. 145-185 ; mais Arne KARSTEN, Kardinal Bernardino Spada. Fine Karriere im barocken 
Rom, Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 2001, montre a travers deux exemples de jeu- 
nes hommes beneficiant d’appuis identiques que dans la mesure ou le nepotisme se genera- 
lise a la Curie romaine, les appuis se neutralisent mutuellement — au sein du groupe cardi- 
nalice, done une fois les self made men reduits a la portion congrue — et laissent le champ 
libre aux competences particulieres des candidats. Pour le Moyen Age : Sandro CAROCCI, II 
nepotismo nel medioevo. Papi, cardinali e famiglie nobili, Rome, Viella, 1999. D’un point de vue 
structurel, le nepotisme constitue un moyen d’articuler la monarchisation du pouvoir pon- 
tifical (au sens propre, qu’il s’agisse du souverain pontife ou des princes-eveques de 
l’Empire) et le principe de non heredite des dignites ecclesiastiques, d’ou la formation 
d’une oligarchic hereditaire a reproduction indirecte, au sein de laquelle circulent les places 
(le college cardinalice, les chapitres cathedraux exclusifs : cf. Christophe DUHAMELLE, 
F’heritage collectif : la noblesse d’Fglise rhenane, 17 e -18 e siecles, Paris, EHESS, 1998). 
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role specifique : il n’a qu’une primaute d’honneur, en tant que 
successeur de saint Pierre) sur les pratiques et les representa- 
tions parentales. Face au brouillage de l’organisation sociale 
accompagnant la fin de l’Empire romain d’Occident, les eve- 
ques entreprennent de definir localement (au niveau de leur 
diocese, c’est-a-dire en fait de leur cite), en s’appuyant sur les 
commentaires patristiques de la Bible, de nouvelles normes de 
fonctionnement social, dont Tun des points cles est la soumis- 
sion des rapports de parente charnelle, en particulier le ma- 
nage, au controle clerical, alors que le manage etait une affaire 
purement civile a Rome 11 . 

Cette pression initiale des eveques (dans le cadre de plu- 
sieurs conciles entre 511 et 627) est devenue ensuite partie 
integrante du projet global de l’Eglise. La periode carolin- 
gienne, pendant laquelle un nouveau pouvoir imperial prend 
un temps une tournure cesaro-papiste semblable a ce qui 
s’observe a Constantinople et s’impose sur les eveques, joue 
un role-cle dans l’homogeneisation et la structuration de 
l’Eglise latine : les eveques perdent leur large autonomie, sont 
soumis a des archeveques, et le pape est dote d’un nouveau 
lustre et d’une primaute plus nette sur les autres eveques — 
tout en restant soumis au pouvoir imperial, en mesure de pe- 
ser sur sa nomination. 

L’homogeneisation institutionnelle du haut clerge permet a 
la deparentalisation de devenir un processus global, d’autant 
qu’elle contribue certainement pour une bonne part a 
l’integration des diverses regions de l’Empire carolingien (en 
favorisant les manages « mixtes » entre aristocrates d’horizons 


115. Presentation synthetique par J. GOODY, U evolution. . op. cit., mais dans une perspective 
qui fait la part belle a l’avidite materielle des clercs. Pour la periode merovingienne, cf. tout 
particulierement les travaux de Paul MlKAT, Die In^estverbote des Dritten Kon^ils von Orleans 
(538). Ein Beitrag \ -ur Geschichte des frankischen Eherechts , Opladen, Westdeutscher Verlag, 
1993; du meme, Die In^estgeset^gebung der merowingisch-frankischen Kon^ilien (511-626/7), 
Paderborn/Munchen/ Wien/ Zurich, Schoningh, 1994. 
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divers). Des le VIII e siecle, le haut clerge est dote de nou- 
veaux moyens materiels (dime, immunites), intellectuels et 
techniques (la « renaissance carolingienne » u<> ) de domination 
sociale, qui assurent a l’institution ecclesiale les moyens de 
resister et de s’imposer face aux laics apres l’effondrement du 
systeme carolingien a la fin du IX e siecle. L’Eglise est desor- 
mais la seule institution globale (incluant egalement les lies 
Britanniques, dont les monarchies anglo-saxonnes sont elles- 
memes fort affaiblies en raison des conquetes scandinaves). 

Au cours d’un X e siecle trouble, eveques et abbes, au nom 
de la paix ou de la reforme, pretendent mettre l’Eglise et ses 
biens hors (et au-dessus) du monde des laics, qu’ils accusent 
de tous les maux ; la papaute parvient elle-meme au XI e siecle 
a s’extraire du controle imperial — et le mot meme d’« Eglise » 
sert desormais a designer le clerge et non plus, comme aupa- 
ravant, l’ensemble des chretiens. L’Eglise desormais structuree 
de maniere proprement hierarchique (avec a sa tete le pape, 
qui pretend egalement dominer les rois), reprend en main le 
controle de la parente charnelle, entame bien auparavant 117 . 

lui mainmise episcopate sur 1’ alliance matrimonial ’e 

Au-dela des vicissitudes historiques, ce controle clerical de la 
parente charnelle prend plusieurs formes durables. C’est au 
niveau du mariage que s’observe le plus visiblement cette 
pression. L’abandon progressif des formes gentilices de de- 
nomination au profit d’un seul nom 118 (qui devient nom de 


116. Anita GUERREAU-jALABERT, « La ‘Renaissance carolingienne’: modeles culturels, 
usages linguistiques et structures sociales », Bibliotheque de l ’E cole des Charles, 139 (1981), p. 5- 
35. 

117. Georges DUBY, Le chevalier, la femme et le pretre. Le manage dans la France feodale, Paris, 
Hachette, 1981 ; Anton SCHUTZ, « Les donnees immediates de la parente. L’Eglise, la filia- 
tion, le mariage, le droit canonique », dans : Pierre LEGENDRE (dir.), Lemons IV, suite. Le 
dossier occidental de la parente : textes juridiques indesirables sur la genealogie, Paris, Fayard, 1988. 

118. Martin HEINZELMANN, « Les changements de la denomination latine a la fin de 
l’Antiquite », dans : Georges DUBY, Jacques Le GOFF (dir.), Famille et parente dans l’ Occident 
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bapteme a mesure que progresse le bapteme des enfants, 
principalement a partir de l’epoque carolingienne) et l’absence 
de toute forme claire de manifestation de la descendance (au- 
cune genealogie en-dehors du cercle royal avant le XI e siecle, 
reference non lineaire aux ancetres, transmission hypothetique 
de caracteres anthroponymiques ) 119 ainsi que de culte des an- 
cetres (remplace par le culte des saints et en faveur des morts 
en general) 1- " sont certainement a considerer comme des si- 
gnes d’un recul de la pertinence sociale de la filiation. 

Surtout, il apparait clairement que c’est en luttant sur le 
terrain de l’alliance matrimoniale que les eveques sont parve- 
nus a restreindre la pertinence sociale de la consanguinite - ou 
plus exactement de la constitution de groupes de parente se 
definissant par rapport a la seule filiation. En effet, ainsi que 
font remarque certains anthropologues “ , la constitution de 


medieval. Actes du colloque de Paris (6-8 juin 1974), Ecole Franchise de Rome, 1977, p. 19-24 ; 
Michael MlTTERAUER, Ahnen und Heilige. Namengebung in der europaischen Geschichte, 
Miinchen, Beck, 1993 ; Regine Le JAN, « Personal Names and the Transformation of Kin- 
ship in Early Middle Ages (6th to 10th Centuries) », dans : George T. BEECH, Monique 
BOURIN (dir.), Personal Name Studies of Medieval Europe : Social Identity and Eamilial Structures, 
Kalamazoo, Medieval Institute Publications, 2002, p. 31-50. 

119. R. LeJAN, Eamille et pouvoir..., op. cit. ; Christiane KLAPISCH-ZUBER, E’ombre des ancetres. 
Essai sur 1’imaginaire medieval de la parente, Paris, Fayard, 2000. 

120. Par opposition a l’arbre genealogique et aux imagines (masques funebres) des ancetres 
exposes dans 1’ atrium des senateurs romains ou deplaces en procession au moment de leurs 
obseques (Egon FLAIG, « Die Pompa Funebris. Adlige Konkurrenz und annalistische Erin- 
nerung in der Romischen Republik », dans : Otto Gerhard OEXLE (dir.), Memoria als Kultur, 
Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1995, p. 115-148) et au culte des ancetres systemati- 
que dans les autres societes d’Eurasie, musulmane, chinoise, japonaise, indienne, etc. (Jack 
GOODY, Eamille et mariage en Eurasie, Paris, PUF, 2000). Dans l’Occident medieval, c’est le 
clerge qui s’occupe en premier lieu de la memoire des morts ; les chretiens prient et font 
prier pour leur propre ame et celle de leurs parents et beaux-parents, de leurs enfants et de 
l’ensemble des chretiens, mais exceptionnellement pour leurs aieux, et ce des le haut 
Moyen Age (cf. R. LeJAN, Eamille et pouvoir. .., op. cit), et B. JUSSEN, Der Name der Witwe. . ., 
op. cit., souligne aussi l’ecart entre Rome et l’Occident medieval du point de vue de la fonc- 
tion sociale de la veuve, chargee de la memoire de son defunt mari a l’inverse de Rome, ou 
c’etaient les agnats du defunt et ou la veuve devait se remarier : on passe ainsi d’une me- 
moire du pere a une memoire du mari (p. 279). 

121. Ernst Wilhelm MULLER, Der Pegriff , Nerwandtschaft’ in der modemen Ethnoso^iologie, Berlin, 
Reimer, 1981, p. 171. 
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groupes « discrets » (c’est-a-dire separes les uns des autres et 
exclusifs) en systeme cognatique (c’est-a-dire dans lequel 
comptent les parents par le pere comme par la mere) est une 
affaire de discours et de pratiques de discretisation (centrees 
sur l’ascendance), et non de structure. S’attaquer aux seuls 
discours et pratiques valorisant la filiation ne suffisait done 
pas. 

Par ailleurs, e’etait par l’alliance matrimoniale que se re- 
produisait la cohesion des « cousinages » (les gentes , con^ues 
comme des parenteles issues d’un ancetre commun — 
mythique et eponyme - et qui servaient de cadres de mobilisa- 
tion dans la lutte pour le pouvoir). Les pratiques de mariage 
rapproche et de polygamie permettaient en effet la reactiva- 
tion reguliere des liens de parente en cours de distension sans 
interdire en meme temps l’utilisation du mariage exogame 
pour conclure de nouvelles alliances, notamment dans de 
nouvelles regions ou avec des fideles de rang inferieur, pour 
renforcer une presence locale 122 . S’attaquer aux pratiques ma- 
trimoniales de ces groupes signifiait desorganiser la reproduc- 
tion des formes lai'ques d’organisation du pouvoir. 

On observe de fait, d’une part, le renforcement croissant 
des interdictions canoniques de mariage : entre le VI e et le IX e 
siecle, l’interdiction de se marier pour cause de proximite ge- 
nealogique passe de 4 degres romains de parente (c’est-a-dire 
entre cousins germains selon la terminologie actuelle) a 7 de- 
gres canons (c’est-a-dire 14 degres romains ), incluant egalement 
les parents du conjoint (en vertu de l’unite de chair qui est 


122. Sur les pratiques matrimoniales du haut Moyen Age, cf. R. Le JAN, Famille et pouvoir..., 
op. cit. ; Martin AURELL, Fes noces du comte. Mariage et pouvoir en Catalogue (785-1 21 3), Paris, 
Publications de la Sorbonne, 1995 ; Anita GUERREAU-jALABERT, « Prohibitions canoni- 
ques et strategies matrimoniales dans raristocratie medievale de la France du Nord », dans : 
Pierre BONTE (dir.), FLpouser au plus proche. Inceste, prohibitions et strategies matrimoniales autour de 
la Mediterranee, Paris, EHESS, 1994, p. 293-321. 
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censee caracteriser les conjoints 123 ) et les parents des par- 
rains /marraines et des filleul(e)s 124 . 

Le nombre de parents interdits a ainsi ete considerable- 
ment augmente, mais dans des proportions telles que le 
controle effectif en est impossible (il faudrait des ordinateurs 
et des registres d’etat-civil ou des genealogies pour identifier 
avec certitude tous les parents canoniquement interdits d’une 
personne !) - ce que savaient evidemment les clercs. Cette 
norme n’etait ainsi pas destinee a etre appliquee integralement 
mais a affirmer le pouvoir de normer — quitte a fournir en- 
suite aux laics des dispenses, dont la demande, bien averee, 
montre par ailleurs combien la norme pouvait avoir ete inte- 
riorisee. 

Pour les eveques, la definition d’une telle norme etait une 
maniere de dire qu’il revenait a l’Eglise de definir et normer la 
parente legitime 125 , mais elle a tout de meme aussi eu des ef- 
fets pratiques, en contraignant les laics a orienter tendanciel- 
lement leurs strategies matrimoniales dans un sens exogami- 
que (c’est-a-dire l’obligation de se marier en-dehors de la pa- 
rentele), afin d’eviter la dissolution du mariage et la penitence 
prononcees par les eveques. Ceci s’opposait a l’endogamie 


123. De ce fait, les consanguins de l’un des conjoints deviennent automatiquement les 
consanguins de l’autre, ce qui explique que les interdits matrimoniaux envers les consan- 
guins s’appliquent avec la meme rigueur envers les parents du conjoint. M. GODELIER, 
Metamorphoses . . . , op. cit. , p. 351-360, en deduit done logiquement que la theorie pretendu- 
ment universelle de « l’inceste de deuxieme type » (elaboree par Frangoise HERITIER, Les 
deux sceurs et leur mere. Anthropologie de I’inceste, Paris, Jacob, 1994) ne s’applique pas a la socie- 
te chretienne latine. Bernard VERNIER, « Du nouveau sur l’inceste? Pour une theorie uni- 
taire », La pensee , 318 (1999), p. 53-80, approfondit encore la critique de cette theorie a par- 
tir de la theorie augusdnienne de l’inceste. 

124. Ce qui a conduit Salvatore D’ONOFRIO, L’ esprit de la parente. Europe et horizon chretien, 
Paris, MSH, 2004, a proposer une theorie de « l’inceste du troisieme type » fonde sur un 
« atome de parente spirituelle » derive de l’atome de parente levi-straussien deja evoque... 
Ce n’est pas ici le lieu de souligner toutes les difficultes que presente cette theorie. 

125. La competence exclusive de l’Eglise sur le mariage ne s’impose que progressivement, en 
particulier a partir de la seconde moitie du IX e siecle, et n’est acquise qu’a partir du XI e 
siecle : Jean GAUDEMET, Le mariage en Occident. Les mceurs et le droit , Paris, Cerf, 1987. 
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caracterisant les gentes (et qui caracterise specifiquement ce que 
les anthropologues appellent le « mariage arabe », a savoir le 
mariage preferentiel entre cousins germains paralleles patrila- 
teraux, c’est-a-dire les enfants issus de deux freres 126 ). 

D’autre part, l’Eglise promeut le celibat au premier rang 
des vertus chretiennes, tant pour les laics que les clercs, en 
pla^ant les gens maries au dernier rang de l’echelle des merites 
prise en compte pour la retribution dans l’au-dela, apres les 
veuves non remariees et surtout apres les celibataires volon- 
taires (dits « continents ») 127 . Devenant a partir du XF siecle 
des signes distinctifs des clercs, le celibat et la chastete se 
transforment en enjeux centraux dans les cas de contestation 
par les laics du magistere ecclesiastique : soit on denonce alors 
la paillardise des clercs (fabliaux), soit on valorise les plaisirs 
de la chair (amour fin, goliardise), soit on s’approprie le mo- 
dele (cour du roi Arthur, eremitisme, ascetisme « hereti- 
que ») . 

Les laics qui refusent le mariage commencent alors a etre 
mal vus (voire soup^onnes d’heresie, puisqu’ils semblent vou- 
loir pretendre au statut separe des clercs). D’ou la reaction de 
l’Eglise, qui non seulement s’attaque directement aux heresies, 
mais en meme temps modifie son discours sur le mariage, qui 
devient un sacrement a la fin du XIF siecle (le mariage des 


126. L’anthropologie historique de la parente en Arabie est presentee par Thierry BlANQUIS, 
« La famille en Islam arabe », dans : Andre BURGUIERE et autres (dir.), Histoire de la famille , 
t. 1, Paris, Colin, 1986, p. 557-601. Les ecarts entre les structures parentales latines et mu- 
sulmanes ont ete traites, pour les periodes plus tardives, par Pierre GUICHARD, Structures 
sociales « orient ales » et « occidentales » dans I’HLspagne medievale , Paris/La Haye, Mouton, 1977, 
qui a suscite d’amples debats. De fa^on generale, cf. J. GOODY, Famille . . ., op. cit. 

127. Sur cette echelle des merites et son evolution (disparition a partir du XIII e siecle), cf. 
notamment B. JUSSEN, Der Name der Witwe . . ., op. cit. 

128. Anita GUERREAU-JALABERT, « La culture courtoise », dans: Michel SOT et autres, 
Histoire culturelle de la France, t. 1 : Le Moyen Age, Paris, Seuil, 1998, p. 181-221 ; Jacques DA- 
LARUN, L’ impossible saintete. La vie retrouvee de Robert d’Hrbrissel (v. 1 045-1 1 1 6), fondateur de 
Fontevraud. , Paris, Cerf, 1985 ; Huguette TAVIANI, « Le mariage dans Pheresie de Pan mil », 
Annales ESC , 32 (1977), p. 1074-1089. 
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hommes est cense symboliser le mariage mystique du christ et 
de l’Eglise), cesse d’etre une entrave au Salut (canon 1 du 
concile de Latran IV, 1215) et se voit facilite par la modera- 
tion des interdits canoniques anterieurs (reduction des inter- 
ests a 4 degres canons) 129 . 

L’Eglise est ainsi devenue promotrice du mariage, dont elle 
avait deflni des le haut Moyen Age la forme. Alors que le haut 
clerge du haut Moyen Age s’effor^ait surtout de brider les 
strategies matrimoniales, en interdisant (y compris aux rois) la 
polygamie et le divorce et en imposant le consensualisme 
(cense empecher les manages arranges et valider meme les 
mariages conclus sans ou contre l’avis des Barents') 130 , elle 
pousse desormais les laics au mariage - et assouplit en conse- 
quence les regies de prohibition anterieurement enoncees, ce 
qui ne change rien a la pratique effective (proche de ce qui est 
desormais autorise) mais rappelle la competence de l’Eglise en 
matiere matrimoniale. 


129. Raymonde FOREVILLE, Latran I, II, III et Latran IV, Paris, Otrante (. Histoire des conciles 
t xcumeniques , dir. S.J. Gervais Dumeige, t. 6), 1965. 

130. Sur ce modele matrimonial (monogame, indissoluble, consensuel), cf. J. GAUDEMET, Le 
mariage..., op. cit. ; Pierre TOUBERT, « La theorie du mariage chez les moralistes carolin- 
giens », dans : II matrimonio nella societa altomedievale ( Settimane di studio..., 24), Spoleto, 1976, 
p. 233-282. Sur l’efficacite des normes ecclesiastiques, cf. A. GUERRE AU-JALABERT, « Pro- 
hibitions canoniques... », op. cit., et, pour l’affaire du divorce manque de Lothaire II, R. Le 
JAN, Famille et pouvoir . . ., op. cit. ; Jean DEVISSE, Hincmar, archeveque de Reims, Geneve, Droz, 
1975. 
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I m parente spirituelle 

Outre sa progressive mainmise sur le mariage, le clerge pro- 
meut un discours de declassement de la parente charnelle : 
l’Eglise multiplie les formes de parente spirituelle destinees a 
assurer le salut de l’ame de celui qui en beneficie (par le bap- 
teme et par l’entree au monastere ou dans une confrerie, trois 
manieres de creer des « peres » et « meres » et des « freres » et 
« sceurs » independamment de tout rapport charnel - les pa- 
rents charnels d’un enfant a baptiser etant meme, au Moyen 
Age, exclus de l’eglise ou mis a l’ecart, derriere un pilier, lors 
de la ceremonie) 1 ’ 1 . 

C’est la parente baptismale, en particulier, qui joue un role 
central. D’une part, le bapteme etant une obligation absolue, 
et la pratique du parrainage apparaissant des le haut Moyen 
Age, tous les chretiens se trouvent enserres dans un reseau de 
relations spirituelles (culminant dans la fraternite generalisee 
des chretiens), qui incluent les rapports avec le pretre, en tant 
que « pere en dieu ». C’est le pretre qui, au moment du bap- 
teme, fait de l’enfant une veritable personne, dotee d’un nom, 
alors qu’en Grece et a Rome c’etait le pere (charnel) qui le 
faisait, en reconnaissant rituellement l’enfant au sein du 
foyer 1 ’ 2 . On mesure ainsi combien le clerge etait parvenu a 


131. Sur la parente spirituelle, on consultera divers travaux d’A. GUERREAU-jALABERT deja 
mentionnes (« La parente. . . », « Prohibitions canoniques. . . », « Spiritus et caritas . . . », « Can- 
tos y don. . . ») et « Parente », dans : J. Le GOFF, J.C. SCHMITT (dir.), Dictionnaire raisonne. . ., 
op. cit., p. 861-876. Beaucoup d’observations interessantes (mais peu medievales) chez 
D’ONOFRIO, U esprit de la parente . . ., op. cit. 

132. Sur la ceremonie des Amphidromies a Athenes, cf. les observations synthetiques de 
Robert FLACELIERE, Ca vie quotidienne en Grece au siecle de Pericles , Paris, Hachette, 1959, 
p. 113 ; pour Rome : Yan THOMAS, « A Rome, peres citoyens et cite des peres (II e siecle 
avant J.C.-II e siecle apres J.C.) », dans : Andre BURGUIERE et autres, Histoire de la famille ..., 
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s’approprier les fonctions de socialisation devolues anterieu- 
rement aux rapports de parente. 

Le christianisme medieval n’invente evidemment pas les 
usages analogiques ou metaphoriques des termes de parente 
(on en rencontre deja, par exemple, dans l’Athenes classique) : 
la nouveaute est que tous ces termes sont censes evoquer une 
veritable parente, et non pas un simple decalque spirituel et 
analogique. II s’agit d’une parente spirituelle conyue comme 
radicalement differente de la parente charnelle - en meme 
temps que radicalement vraie. Ceci ne signifie pas que la po- 
pulation ait effectivement admis qu’il s’agissait de la vraie pa- 
rente a l’inverse des parents charnels : mais la definition d’une 
sphere de la parente exterieure a la parente charnelle n’a pu 
que contribuer au brouillage de la pertinence sociale des rap- 
ports fondes sur la seule parente charnelle. 

C’est la raison pour laquelle la notion de « deparentalisa- 
tion » est ambigue, car elle sous-entend qu’il n’y a pas d’autre 
parente que charnelle - puisque, en l’occurrence, c’est la pa- 
rente charnelle qui perd sa force stmcturante. Si l’on admet 
cependant que la parente spirituelle est une vraie parente, 
done qu’il s’opere une sorte de transfert, on devrait peut-etre 
plutot parler de « transparentalisation » 133 . L’avantage de la 
« deparentalisation » est cependant d’evoquer (de fayon quel- 
que peu teleologique, j’en conviens) l’aboutissement du pro- 
cessus (des lors que s’effondre l’hegemonie clericale, et avec 
elle la pregnance de la parente spirituelle) et, surtout, de pren- 
dre en compte le fait que l’Eglise valorise, du point de vue 
spirituel, non la parentele mais le « noyau familial », corres- 


op. tit p. 193-229. Les milliers de suppliques adressees aux papes (ca. 38 000 entre 1449 et 
1533 !) pour obtenir la legitimation d’enfants (Ludwig SCHMUGGE (dir.), lllegitimitdt im 
Spdtmittelalter ; Munchen, Oldenbourg, 1994) montrent bien la place centrale de l’Eglise 
dans la production de la filiation legitime. 

133. En allemand Umverwandtschaftlichung , a la place de V Entverwandtschaftlichung que j’utilise 
depuis quelques annees . . . 
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pondant largement a ce que Ton considerait au XX e siecle 
comme la « famille ». On l’a deja observe au moment de 
l’examen du lexique : il s’agit de valoriser et de preserver les 
referents logiques des mystere centraux du christianisme, pre- 
serves comme d’origine divine (et naturels). 

Que certains aspects de la parente divine ou peri-divine 
soient ambigus n’est pas contradictoire avec ceci : que Marie 
puisse etre a la fois mere de dieu (du christ) et fllle de dieu (en 
tant que creature, mais aussi fllle du christ en tant que figure 
de l’Eglise, engendree par le sacrifice du christ et nee de son 
sang), done « mere de son propre pere » comme Favait deja 
remarque Augustin, et qu’elle puisse etre aussi epouse (spiri- 
tuelle) de dieu (du Pere a la suite de FAnnonciation, et du 
christ en tant qu’elle est la figure de l’Eglise, sponsa christi 
d’apres 1 ’interpretation du Cantique des Cantiques ) 1 34 ; que paral- 
lelement Adam puisse etre l’epoux d’Eve, « son » mere (car il 
en a fourni la matiere, et les figurations a partir du XII e siecle 
font sortir Eve directement du corps d’Adam) et son frere (ils 
sont tous deux enfants d’un meme pere) 1 ’ 1 - tout ceci permet 
a la fois de souligner le caractere « extra-ordinaire » de ces 
rapports et d’adosser tous ces rapports de parente les uns aux 
autres. 


134. Jerome BASCHET, Le sein du pere. Abraham et la patemite dans I’Occident medieval ’ Paris, 
Gallimard, 2000, propose par consequent non seulement de distinguer entre parente char- 
nelle et parente spirituelle, mais aussi entre parente spirituelle (entre humains et personnes 
divines ou quasi-divines) et parente divine (entre personnes divines ou quasi-divine — 
Marie). La parente divine lui apparait comme une « anti-genealogie », dans laquelle la suc- 
cession des generation et la distinction entre filiation et alliance disparait — ce qui est a la 
base de ce qu’ Anita GUERRE AU-JALABERT appelle « inceste sacre » : « Sur les structures de 
parente dans l’Europe medievale », Annales ESC, 36 (1981), p. 1028-1049 (ici p. 1037), et 
« Spiritus et caritas . . . », op. cit., p. 142, 153. 

135. Roberto ZAPPERI, L’homme enceint. L’homme, la femme et le pouvoir, trad. fr. Paris, PUF, 
1983, a rectifier sur certains points a l’aide de Jerome BASCHET, « Eve n’est jamais nee. Les 
representations medievales et l’origine du genre humain », dans Jean Claude SCHMITT 
(dir.), Eve et Pandora. La creation de la premiere femme, Paris, Gallimard, 2001, p. 115-162; 
J. MORSEL, « Dieu, l’homme, la femme. . . », op. cit. 
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Promotion de la forme conjugate 

Correlativement, ceci va de pair avec la promotion par l’Eglise 
de la cellule conjugale, a l’origine de notre conception actuelle 
de la famille. Or celle-ci, en depit de notre large confusion 
actuelle entre les notions de « famille » et de « parente », n’a 
que des rapports derives avec la parente : certes, parents et 
enfants sont apparentes entre eux, mais la cellule conjugale est 
fondee sur l’isolement de certains rapports de parente et leur 
condensation autour d’un foyer commun. A l’inverse, il existe 
toujours en-dehors du foyer des personnes que l’on considere 
comme ses parents : la famille est done loin d’epuiser la pa- 

.-136 

rente . 

Ce qui sous-tend l’existence de la cellule conjugale, e’est la 
co-residence (un processus dont on observe bien aujourd’hui 
l’aboutissement a travers la multiplication de cellules non 
fondees sur le mariage - a ceci pres qu’au Moyen Age, ces 
cellules etaient egalement des cellules de production, ce que 
nos foyers ne sont plus qu’exceptionnellement, leur fonction 
sociale essentielle, voire unique, etant l’education des enfants, 
la « parentalite » comme on dit de nos jours). 

La promotion de la forme conjugale, liee a la promotion 
du mariage, consiste a faire apparaitre le groupe domestique 
comme la bonne (sinon la seule) forme de la parente. 
D’ailleurs, la preservation (a des fins theologiques) de la speci- 
ficite semantique des positions parentales proches (« pere », 
« mere », etc.) ne peut qu’avoir eu reciproquement des effets 
valorisants sur les rapports parentaux charnels correspon- 
dants. Mais on observe aussi que la commemoration des de- 
funts est censee etre assuree, en de^a de la commemoration 
au sein de l’Eglise (globalement et au niveau de la paroisse), 
par leur conjoint (d’ou l’incitation des veuves a ne pas se re- 


136. Cf. A. GUERREAU-JALABERT, « Parente », dans: J. Le Goff, J.C. SCHMITT (dir.), 
Dictionnaire raisonne . . . , op. cit. 
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marier, on l’a dit) ou leurs propres enfants — et non plus au 
niveau de la parentele, comme ce pouvait etre le cas a Rome 
ou dans d’autres societes et peut-etre encore au debut du 
Moyen Age 137 . 

La societe medievale devient ainsi une societe sans ance- 
tres, dans laquelle la commemoration des defunts est assuree 
collectivement - ce que traduit concretement l’installation des 
cimetieres au sein des communautes d’habitants et l’absence 
de toute identification (les os pouvant meme etre ramasses au 
bout d’un certain temps, par manque de place en terre, et me- 
langes dans des ossuaires) 1 ’ 8 . Les morts ne sont done pas les 
morts des families, mais des communautes d’habitants - et 
seuls les morts issus de groupes qui pretendent se positionner 
a part des communautes, comme les aristocrates, sont enter- 
res a part et identifies - sans que pour autant un culte familial 
ou lignager leur soit rendu 139 . 


137. E. FLAIG, « Die Pompa Funebris. . . », op. cit. ; J. GOODY, Famille et manage. .., op. cit. ; R. Le 
JAN, Famille et pouvoir . . . , op. cit. ; B.JUSSEN, Der Name der Witwe . . . , op. cit. ; Michel LAU- 
WERS, Fa memoire des ancetres, le souci des morts. Morts, rites et societe au Moyen Age , Paris, Beau- 
chesne, 1996. Pour la fin du Moyen Age : Jacques CHIFFOLEAU, Fa comptabilite de I’au-dela. 
Fes hommes, la mort et la religion dans la region d Avignon a la Jin du Moyen Age, Rome, Ecole 
Franchise de Rome, 1980 ; Franz MACHILEK, « Frommigkeitsformen des spatmittelalterli- 
chen Adels am Beispiel Frankens », dans : Klaus SCHREINER (dir.), Faienfrommigkeit im spa- 
ten Mittelalter. Formen, Funktionen, politisch-so^iale Xusammenhange , Miinchen, Oldenbourg, 
1992, p. 157-189 ; Martial STAUB, « Eucharistie et bien commun. L’economie d’une nou- 
velle pratique fondatrice a l’exemple des paroisses de Nuremberg dans la seconde moitie 
du XV e siecle : secularisation ou religion civique ? », dans : Andre VAUCHEZ (dir.), Fa reli- 
gion civique a I’epoque medievale et modeme (chretiente et islam). Actes du colloque de Nanterre (21-23 
juin 1993), Rome, Ecole Fran9aise de Rome, 1995, p. 445-470. 

138. Sur la formation du cimetiere, cf. Henri GALINIE, Elisabeth ZadorA-Rio (ed.), Archeo- 
logie du cimetiere chretien. Societes et cadres de vie au Moyen Age : approches archeologiques. Tours, 
FERACF-La Simarre, 1996 ; Cecile TREFFORT, F’Eglise carolingienne et la mort, Lyon, PUL, 
1996 ; Elisabeth ZADORA-RIO, « The Making of Churchyards and Parish Territories in the 
Early-Medieval Landscape of France and England in the 1^-1 2 th Centuries : A Reconside- 
ration », Medieval Archaeology, 47 (2003), p. 1-19 et, en dernier lieu, M. LAUWERS, Naissance 
du cimetiere. .., op. cit. 

139. Les travaux sur l’ideologie royale (notamment Andrew W. LEWIS, Fe sang royal. Fa famille 
capetienne et I’Etat, France, X e -XI ]A siecle, Paris, Gallimard, 1986) et sur la conscience de soi 
de quelques tres grands personnages ou dynasties de premier plan comme les Welfs ont 
souleve le probleme des « necropoles » dynastiques. Au niveau des simples aristocrates, on 
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De fa^on apparemment paradoxale, on pourrait done dire 
que le mariage (chretien) est l’un des principaux facteurs qui 
ont permis de structurer la societe medievale sur une base non 
parentale - si l’on donne a ces mots le sens qui leur a ete jus- 
qu’a present confere : evidemment pas que les rapports de 
parente n’y ont aucune pertinence sociale, mais qu’ils y sont 
secondaires et que l’appartenance parentale n’est pas le fon- 
dement de l’appartenance sociale. 


Conclusion 

Avec le bapteme des enfants et le mariage chretien, on passe 
d’un schema biblique (essentiellement neo-testamentaire) qui 
disqualify la parente charnelle a la definition de normes prati- 
ques definies par l’Eglise et qui mettent les clercs en position 
dominante 14 ". C’est a ce niveau, celui de la production de 


a tente de trouver de telles concentrations de tombes (p. ex. J. MORSEL, « Das Geschlecht 
als Representation. Beobachtungen zur Verwandtschaftskonstruktion im frankischen Adel 
des spaten Mittelalters », dans : Andrea v. HULSEN-ESCH, Otto Gerhard OEXLE (dir.), Die 
Reprasentation der Gruppen. Texte — Bilder — Objekte, Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 
1998, p. 259-325 ; du meme, Da noblesse . .., op. cit. ; Werner WAGENHOFER, « Grablege des 
Niederadels im spatmittelalterlichen Franken », dans : Hans-Peter BAUM et autres (dir.), 
Wirtschaft — Gesellschaft — Mentalitaten im Mittelalter. Festschrift \ -urn 75. Geburtstag von Rolf Spran- 
del ’ Stuttgart, Steiner, 2006, p. 335-359) mais le resultat n’est pas probant : non seulement 
on ne trouve pas de signes clairs d’un choix lignager, les nobles elisant sepulture de ma- 
niere dispersee, avec des cas de dedoublement de presence a l’aide d’une epitaphe, mais en 
outre on trouve des cas de rassemblement de tombes nobiliaires fondees sur la simple ap- 
partenance au meme niveau social (par exemple dans la Ritterkapelle d’HeBfurt). Ce qui est 
en jeu dans le cas de la haute aristocratic laique est un probleme d’une autre nature que la 
simple memoire familiale : il s’agit de marquer une difference essentielle vis-a-vis de 
l’aristocratie inferieure (cf. J. MORSEL, Da noblesse . . . , op. cit.). 

140. Bien que le mariage ne necessite pas encore la presence d’un pretre (le bapteme par un 
laic est aussi en theorie possible, mais progressivement disqualify au motif qu’il ne serait 
pas aussi efficace que celui confere par un pretre — surtout si le rituel n’est pas parfaitement 
accompli, avec toute la liturgie necessaire), qui ne sera imposee qu’au concile de Trente, 
dans les annees 1560, les eveques sont indispensables pour toutes les affaires matrimonia- 
les, qui constituent un theme important parmi les affaires que la justice episcopate, 
l’officialite, a a regler : Veronique BEAULANDE, De malheur d’etre excln ? Excommunication, 
reconciliation et societe a la fin du Moyen Age, Paris, Publications de la Sorbonne, 2006. Cf. aussi 
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normes, que se joue la particularite de FOccident latin, puis- 
qu’il partageait avec Byzance les memes textes sacres, qui n’y 
ont pourtant pas abouti aux memes effets sociaux (en matiere 
de celibat des pretres, par exemple). C’est done bien que 
Feffort clerical pour definir un certain exercice de la parente a 
eu une efficacite particuliere. 

Si le XI e siecle constitue un tournant (en fait, nous l’avons 
vu, un seuil a partir duquel les evolutions anterieures devien- 
nent plus visibles), c’est parce que l’Eglise est en mesure 
d’imposer de fa^on hegemonique son discours, e’est-a-dire 
d’imposer son interpretation des textes sacres et done de 
controler le social - d’ou la multiplication de condamnations 
d’heretiques a partir de cette epoque, non parce que la popu- 
lation sombra alors dans un delire mystique mais parce qu’il 
s’agissait de disqualifier les divers chretiens qui pretendaient 
intervenir dans le champ du sacre (comme lorsqu’a l’epoque 
merovingienne, les eveques avaient du imposer localement 
leur monopole de la diffusion du christianisme) 141 . 

Or, on l’a vu, l’Eglise est elle-meme organisee de maniere 
fondamentalement (du point de vue charnel) « deparentali- 
see » (on n’est pas eveque de pere en fils...). Ainsi, en prin- 
cipe comme en pratique, FOccident est, au plus tard a partir 
du XI e siecle, dirige par une aristocratie ecclesiastique qui se 


les demandes de legitimation adressees au pape et deja mentionnees (L. SCHMUGGE (dir.), 
Illegitimitat . . . , op. cit.). 

141. Sur l’heresie comme procedure de disqualification par les clercs de discours alternatifs 
ou pas encore encadres, done de qualification negative et, par consequent, de construction 
sociale de Pheretique, cf. les travaux realises autour de Monique ZERNER (dir.), Inventer 
I’heresie ? Discours polemiques et pouvoirs avant ^Inquisition, Nice, Centre d’Etudes Medievales, 
1998., et, concernant le catharisme, Uwe BRUNN, Des contestataires aux « cathares ». Discours de 
reforme et propagande antiheretique dans les pays du Rhin et de la Meuse avant llnquisition, Paris, Ins- 
titut d’Etudes Augustiniennes, 2006. Sur la « concurrence » entre eveques et predicateurs 
itinerants au haut Moyen Age, cf. Bernhard JUSSEN, « Liturgie und Legitimation. Wie die 
Galloromanen das romische Reich beendet haben », dans : Reinhard BLANKNER, 
B. JUSSEN (dir.), Institution und Ereignis. Uber historische Praktiken und Vorstellungen 
gesellscbaftlichen Ordnens , Gottingen, Vandenhoeck Sc Ruprecht, 1998, p. 75-136. 
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recrute de maniere « deparentalisee », edicte des regies matri- 
moniales qui vont a l’encontre des strategies endogames par 
lesquelles les groupes parentaux entretenaient leur cohesion, 
enfin promeut tout un systeme de parente spirituelle (par le 
bapteme et l’entree dans l’Eglise), une parente « en Dieu » 
superieure a la parente charnelle... De ce fait, le recrutement 
« deparentalise » de l’Eglise devient le signe et la realisation de 
sa superiorite sociale. C’est done a la fois par son encadre- 
ment des rapports de parente charnels et par l’elaboration 
d’une correlation entre primaute sociale et non-parentalite que 
l’Eglise aboutit a disqualifier socialement la parente charnelle 
au sein de la societe occidentale. 
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Chapitre VI 


LA « DEPARENT ALISATION » PAR 
LA SPATIALISATION DU SOCIAL 


II etait de la maison, de cette vieille maison 
patrimoniale des Fouan, batie par un ancetre, 
il y avait trois siecles, et que la famille hono- 
rait d’une sorte de culte. 

(Emile Zola, La terre , 1887) 


Mais faut-il prendre les desirs des clercs (qui, rappelons-le, 
fournissent l’essentiel des documents ecrits pendant le pre- 
mier millenaire medieval, et notamment a la periode qui nous 
retient ici, les environs du XI e siecle) pour des realites, les 
representations clericales sont-elles vraiment incontourna- 
bles ? C’est-a-dire : au niveau de l’ensemble de la population, 
le discours clerical qui consiste a affirmer que tous les baptises 
sont freres et que les seuls rapports de parente charnels veri- 
tablement importants sont ceux qui sont noues au sein de la 
cellule conjugale - ce discours est-il suffisant pour assurer la 
cohesion sociale ? 

Qu’est-ce qui fait tenir la societe au niveau local (au-dela de 
la co-residence domestique), au niveau des relations prati- 
ques : le bapteme, la quete de salut, la peur de l’Enfer, autre 
chose ? La « deparentalisation », qui ne pouvait que marginali- 
ser le role des rapports de parente (charnels) dans la repro- 
duction de la cohesion sociale, aurait-elle pu s’accomplir si ne 
s’etait pas produit, du meme pas, une autre evolution sociale 
qui aboutissait a faire tenir la societe sur d’autres bases ? Les 
seuls aspects constmctifs du discours clerical presente plus 
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haut (promotion de la parente spirituelle et du mariage chre- 
tien) ont-ils ete suffisants ? Ils ont evidemment renforce le 
processus de deparentalisation, mais l’ont-ils contrebalance et 
compense au niveau de ses effets sociaux ? 

II fallait en effet qu’a mesure que la societe se deparentali- 
sait, elle ait ete affectee par un autre phenomene social global, 
assurant (voire renfor^ant) la cohesion sociale sur d’autres 
fondements, compatibles avec le discours clerical sans qu’on 
doive en faire la consequence intentionnelle. Or, a propos de 
la cellule familiale, nous avons rencontre un phenomene so- 
cial, la co-residence, qui constitue une manifestation significa- 
tive du processus devolution sociale parallele (et compensa- 
tes) a envisager : la spatialisation du social. Divers travaux 
anthropologiques soulignent en effet le caractere inverse et 
complementaire de ces deux modes d’organisation sociale 14 '. 


142. Cf. deja Henry S. MAINE, Ancient Law : its Connection with the early History of Society, and its 
Relation to modem Ideas, s.l., 1861, ou encore Edward E. EVANS-PRITCHARD, Meyer FORTES 
(dir.), African political systems , London, Milford, 1940 (trad. fr. Paris, PUF, 1964). M. GODE- 
LIER, Metamorphoses..., op. cit., p. 239-249, completant Esther GOODY, Parenthood and Social 
Reproduction. Postering and Occupational Rales in West Africa, Cambridge, U.P., 1982, definit les 
diverses fonctions de la parente et le champ de la parentalite a l’aide de sept fonctions dont 
aucune n’a a avoir avec l’organisation de l’espace proprement dite. Sur le caractere central 
de la parente dans l’organisation des rapports de production dans les societes elementaires, 
cf. encore M. GODELIER, « La part ideelle du reel », L’Homme, 18/III (1978), p. 155-188, 
developpe dans, du meme, L’ideel et le materiel..., op. cit. ; la chose n’est cependant pas pro- 
pre aux seules societes africaines, australiennes ou papoues, comme le montre le cas des 
Saora en Inde orientale, ou chaque hameau correspond a un lignage ( tap-drukul « ceux qui 
partagent le riz avec moi », ce qui dit bien la coincidence entre l’appartenance au lignage et 
a la communaute qui controle et exploite le terroir du hameau) : Elisabeth CHAUSSIN, 
« Aspects spatiaux de l’organisation sociale des Saora », L’Homme, 18/I-II (1978), p. 1 67- 
182 ; d’une maniere generale sur le role traditionnel de la parente dans l’organisation fon- 
ciere et territoriale en Inde, cf. Richard G. FOX, Kin, Clan, Raja and Rale. State-Hinterland 
Relations in Preindustrial India, London/New York/Los Angeles, UCLA Press, 1971. Sur le 
caractere inverse de la societe medievale, ou ce n’est plus la parente qui organise l’espace, 
mais l’organisation de l’espace qui determine les pratiques et representations parentales, cf. 
Anita GUERREAU-jALABERT, « El sistema de parentesco medieval : sus formas (real/espiri- 
tual) y su dependencia con respecto a la organizacion del espacio », dans : Reyna PASTOR 
(dir.), Ralaciones de poder, de producciony parentesco en la Edad Media y Modema. Aproximacion a su 
estudio, Madrid, CSIC, 1990, p. 85-105, et Bernard DEROUET, «Territoire et parente. Pour 
une mise en perspective de la communaute rurale et des formes de reproduction fami- 
liale », Annales HSS 50 (1 995), p. 645-686. 
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L’espace comme lien social 

Par « spatialisation », on n’entend evidemment pas le fait que 
le systeme social medieval presente desormais une dimension 
spatiale : toute societe se realise dans un espace particulier, le 
sien, celui qu’elle produit elle-meme, et qui n’a rien a voir avec 
notre conception triviale de l’espace en tant qu’etendue conti- 
nue, neutre et preexistante a sa socialisation 14 ’. Ce qu’on veut 
dire par « spatialisation » du social, c’est que desormais la refe- 
rence a l’espace devient un facteur essentiel de la description 
et de l’identification sociale, bref des discours sociaux. En 
effet, pour situer socialement une personne, on tend de plus 
en plus a le localiser : elle est de plus en plus conyue comme 
« de tel endroit », et non plus « de telle [forme d’appartenance 
personnelle :] parentele/yAw//tf/seigneurie/etc. » 144 . 


143. Sur la conception sociale, et non pas substantielle/naturelle, de l’espace, cf. Henri 
LEFEBVRE, 1m production de I’espace, Paris, Anthropos, 1974 ; Gaetan DESMARAIS, « Projec- 
tion ou emergence : la structuration geographique de l’etablissement bororo », Kecherches 
semiotiques / Semiotic Inquiry , 12 (1992), p. 189-215 ; Jose Angel GARCIA DE CORTAZAR, Or- 
ganisation social del espatio en la Espana medieval 1m Corona de Castilla en los siglos VIII a XV, 
Barcelona, Ariel, 1985; Alain GUERREAU, « Quelques caracteres specifiques de l’espace 
feodal europeen », dans : Neithard BULST et autres (dir.), E’Etat ou le roi. Les fondations de la 
modemite monarchique en France (XIV e -XVlI e siecles), Paris, MSH, 1996, p. 85-101 ; du meme, 
« II significato dei luoghi. . . », op. tit. ; J. MORSEL, « Appropriation communautaire du terri- 
toire, ou appropriation territoriale de la communaute ? », dans : Hypotheses 2005. Travaux de 
I’Ecole doctorale d’histoire de I’Universite Paris I Pantheon-S orbonne , Paris, Publications de la Sor- 
bonne, 2006, p. 89-104. 

144. Deux precisions sont ici necessaires : 1) la familia est, au haut Moyen Age, l’ensemble des 
dependants d’un meme maitre, ceux qui ont le meme dominus , qui constitue le seul point de 
reference ; cet ensemble de « familiers » n’a rien a voir avec une « famille » (au sens actuel 
du terme) ni, par consequent, avec une quelconque co-residence : on observe ainsi que les 
tenanciers d’un meme maitre peuvent resider dans des lieux tres differents, ou ils sont me- 
les aux dependants d’un autre maitre ; spatialement, la familia ne se realise que par la 
convergence des tenanciers, plusieurs fois par semaine dans le cadre du servitium (mal tra- 
duit par la notion de « corvee ») vers la cour domaniale du maitre : cf. Julien DEMADE, 
« Sur les corvees en Haute- Allemagne. Du rapport de production au symbole de domina- 
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L’aboutissement le plus flagrant de ceci est sans doute 
rinscription que Ton trouve repetee a des milliers 
d’exemplaires en France, dans presque chaque ville et village, 
sur le monument aux morts de 1914-1918 : « La commune de 
[telle localite] a ses enfants morts pour la France » (ou « Aux 
enfants de [telle localite] morts pour la France ») - « la 
France » pouvant etre remplacee par « la Patrie » 145 . Au-dela 
du caractere cocardier qui nous parait un peu desuet, nous 
comprenons bien et immediatement de quoi il s’agit : non pas 
du massacre de petits enfants (comme les saints Innocents...) 
ni d’enfants charnels, mais des habitants du lieu. 
L’appartenance au village a done bien remplace l’appartenance 
parentale. 

L’ evolution a long terme des termes « patrie » et « nation » 
va dans le meme sens : d’une appartenance parentelaire (les 
peres, la naissance) 146 on passe aux formes d’appartenance 


tion (XI e -XIV e siecles) », dans : BOURIN Monique, MARTINEZ SOPENA Pascual (dir.), Pour 
une anthropologie du prelevement seigneurial . . . , op. cit ., p. 337-363. 2) Contrairement a un usage 
courant parmi les medievistes et sans doute nourri par la retrojection sur la periode medie- 
vale d’une situation de l’epoque moderne, la « seigneurie » n’est pas un espace, mais un 
rapport de domination : la conversion des pouvoirs seigneuriaux en proprietes foncieres 
fut un remarquable tour de passe-passe dans la periode prerevolutionnaire, dont rendent 
compte par exemple les cahiers de doleances ; l’appartenance a la seigneurie de quelqu’un 
signifie simplement avoir cette personne comme seigneur (et non pas resider sur ses ter- 
res), ce qui n’exclue pas d’avoir d’autres seigneurs en meme temps — sans que cela signifie 
qu’on ait plusieurs lieux de residence ou que le lieu de residence appartienne a plusieurs 
seigneurs en meme temps : cf. Regine ROBIN, Histoire et linguistique, Paris, Colin, 1973 (pour 
la transformation des seigneurs en proprietaires fonciers) ; Alain GUERREAU, « Seigneu- 
rie », dans : Andre VAUCHEZ (dir.), Dictionnaire encyclopedique du Mojen Age, Paris, Cerf, 1997, 
p. 1415-1416 ;J. MORSEL, F’aristocratie medievale. op. cit. 

145. La chose n’est evidemment pas propre a la France, comme en temoigne par exemple le 
monument aux morts de la guerre de 1870-1871 erige en 1874 dans le Burggarten de Ro- 
thenburg ob der Tauber (Allemagne) : Dem ehrenden Andenken der im Kriege gegen Frankreich 
1870-1871 gebliebenen Sohne Kothenburgs (« En l’honneur et en memoire des fils de Ro then- 
burg tombes a la guerre contre la France en 1870-1871 »). 

146. Rappelons que patria signifie en latin classique (par exemple chez Ciceron) la cite, 
con^ue comme communaute de peres (sur la base d’une identite entre citoyen et paterfami- 
lias) et mise sur le meme plan que les parents (cf. De ojficiis, I, 58 : principes sint patria et paren- 
tes, quorum beneficiis maximis obligati sumus. . .). Au haut Moyen Age, le terme avait perdu tout 
sens precis au profit de toute forme de soumission collective a un 
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spatiale que nous connaissons aujourd’hui, enracinees dans un 
espace commun delimite et sanctuarise. Et comme le montre 
le premier vers de La Marseillaise , on peut etre « enfants de la 
patrie » sans etre des orphelins pris en charge par l’Etat. . . De 
fayon plus significative (parce que forge sans derivation du 
latin), le mot « patrie » se dit en allemand Vaterland, « pays du 
pere » : la patrie, c’est un pays avant d’etre une reference pa- 
rentale ; qui plus est, il s’agit initialement d’une reference fa- 
miliale au sens evoque precedemment (la terre de mon pere, 
c’est-a-dire le foyer) 147 , c’est-a-dire non seulement une refe- 
rence non parentale (a l’inverse de ce qu’evoquerait le pluriel 
les peres), mais egalement une reference strictement locale et 
fonciere. 

La spatialisation de I’appartenance sociale medievale 

Mais contrairement a ce que pensent certains historiens ou 
geographes, trop focalises sur la forme etatique du territoire, 
cette spatialisation (ce qu’ils appellent « territorialisation ») du 
social ne commence pas au XIX e siecle mais, la encore, au 
plus tard au XI e siecle. La spatialisation de la situation sociale 
au Moyen Age s’observe ainsi bien dans les designations so- 
ciales (par exemple, a Paris vers 1200, les « bourgeois du roi » 
qui deviennent les « bourgeois de Paris ») ou encore dans les 
titulatures princieres ou royales, qui substituent le nom du 
pays ou de la region au nom du peuple anterieur (par exemple 


dieu/ souverain/prince/eveque/ comte. . ., d’une part, et d’autre part de l’attachement de 
chacun a son lieu de naissance ou de vie (il n’y a done, sous ce sens, que des « patries » 
individuelles, qui constituent chacune une dimension de la spatialite particuliere de cha- 
cun), et ce n’est qu’a partir du XI e siecle que se produit le rapprochement des deux facteurs 
de sens — conduisant ainsi chacun a s’identifier non plus a un lieu particular, mais a une 
forme spatiale collective (le royaume, la principaute, etc.), dont le modele etait les Cieux en 
tant que patrie des hommes (a l’oppose de la terre comme lieu d’exil) : Thomas ElCHEN- 
BERGER, Patria. Studien %ur Bedeutung des Wortes im Mittelalter (6.-12. Jahrhundert), 
Sigmaringen, Thorbecke, 1991. 

147. Jacob GRIMM, Wilhelm GRIMM, Deutsches Worterhuch , t. 12, Leipzig, S. Hirzel, 1966, s.v. 
‘Vaterland’. 
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en France au plus tard au debut du XIII e siecle : le rex Franco- 
rum, « roi des Francs », devient rex Fran dee, « roi de France » - 
et ceci vaut egalement dans les principautes, ou Ton passe des 
« Aqui tains » a « d’Aquitaine », des « Angevins » a « d’Anjou », 
etc.) 148 . 

C’est aussi en tant que « roi de France » que Louis IX 
(saint Louis) est mentionne par divers chroniqueurs arabes de 
la fin du XIII e ou du XIV e siecle, qui le designent comme 
Sanluwis ibn Ffavis et ridafrans 149 . Ces designations arabes sont 
hautement significatives de la specificite du processus de 
transformation en cours : car autant ces auteurs, qui ecrivent 
en arabe pour un public musulman, expriment ce dont ils 
parlent en mobilisant les modes de representation de leur 
societe (ce qui les amene a identifier Louis IX comme Ffavis 
ibn Ffavis, « Louis fils de Louis », e’est-a-dire par son nasab a la 
maniere arabe 15 "), autant ils recourent a des transcriptions 
phonetiques ( Sanluwis et ridafrans) pour exprimer ce qui ne 


148. J. MORSEL, « Comment peut-on etre Parisien ? Contribution a l’histoire de la genese de 
la communaute parisienne au XIII e siecle », dans : Patrick BOUCHERON, Jacques CHIFFO- 
LEAU (dir.), Religion et societe urbaine au Moyen Age. Melanges offerts a Jean-Louis Biget , Paris, Pu- 
blications de la Sorbonne, 2000, p. 363-381. Cette spatialisation s’observe aussi au niveau 
de la chretiente qui, d’ensemble des chretiens devient l’espace chretien (Jean RUPP, L’idee de 
Chretiente dans la pensee pontificale des origines a Innocent III , Paris, Presses modernes, 1939 ; Pi- 
roska NAGY, « La notion de christianistas et la spatialisation du sacre au X e siecle : un ser- 
mon d’Abbon de Saint-Germain », Medievales , 49 (2005), p. 121-140) et c’est certainement 
ainsi qu’il faut comprendre le phenomene que Jacques Le GOFF a appele « naissance du 
Purgatoire » au XII e siecle en tant que lieu (et non plus comme moment), dans le cadre de 
la mise en place d’une « geographic de l’au-dela » (La naissance du Purgatoire , Paris, Galli- 
mard, 1981) : pour les chretiens medievaux, cet au-dela etait avec certitude leur future « pa- 
trie » (dont la figuration avait d’ailleurs ete, de fa^on dominante jusqu’au milieu du XIII e 
siecle, celle du « sein d’Abraham » : cf. J. BASCHET, Le sein du pere . . ., op. cit.), ce qui signifie 
qu’il s’agissait moins d’une geographic que d’une forme de spatialisation de leur apparte- 
nance non pas future mais essentielle, ontologique. 

149. Yann POTIN, « Saint Louis l’Africain », Afrique & Histoire, 1 (2003), p. 23-74. 

150. Sur l’anthroponymie arabe, principalement a partir du XII e siecle, cf. Jacqueline SUBLET, 
Le voile du nom. Essai sur le nom propre arabe , Paris, PUF, 1991 ; sur l’usage du nasab chez Ibn 
Khaldun en particulier, continuite genealogique dont le nom n’est qu’un aspect et qui 
fonde la legitimite du commandement, cf. Constant HAMES, « La filiation genealogique 
(nasab) dans la societe d’Ibn Khaldun », L’Homme , 102 (1987), p. 99-118. 
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peut guere etre considere que comme des realites intraduisibles 
— la saintete chretienne de Louis IX et sa titulature royale. 

Or, dans ce dernier cas, le probleme ne pouvait pas etre la 
royaute de Louis : la notion de roi existait en effet en arabe 
( malik ) et n’etait pas reservee aux seuls souverains musulmans. 
Ce qui en revanche posait visiblement probleme etait le quali- 
ficatif « de France », c’est-a-dire le concept de royaute sur un 
espace et non pas sur un ensemble de personnes - en distin- 
guant soigneusement « espace » et « lieu » : on pouvait en effet 
etre designe comme « roi de [tel lieu] », « calife de Bagdad », 
de meme qu’existaient en Occident des le haut Moyen Age 
des « eveques de [Paris/Rouen/Reims/etc.] ». II s’agissait 
simplement de localiser le « siege » de leur pouvoir, pas 
l’espace sur lequel il etait cense s’etendre, parce que le pouvoir 
etait conq:u comme s’exer^ant seulement sur des hommes. 

lui spatialisation des anthroponymes 

Mais cette qualification comme « de France » n’est en fait 
que la forme royale d’une evolution plus large, qui aboutit a la 
spatialisation de l’anthroponymie (c’est-a-dire le systeme des 
noms de personne) aristocratique, avec l’apparition a partir du 
XL siecle de noms (des surnoms, ancetres de nos « noms de 
famille ») en plus des noms de bapteme, transmis hereditaire- 
ment et surtout indiquant une localisation : « Untel de Tel 
lieu » 151 . Ce qui n’est plus pour nous qu’une particule (« de », 
« von », « of », etc.) signalant eventuellement la qualite puis 
l’origine noble 1 ’ 2 est en fait le produit direct de cette spatialisa- 


151. Monique Bourin et autres (dir.), Genese medievale de I’anthroponymie modeme , t. 1-5, Publica- 
tions de l’Universite de Tours, 1990-2002 ; A. GUERREAU-jALABERT, « Prohibitions cano- 
niques ... », op. cit. 

152. La perte de signification « spatiale » de la particule au profit d’une valeur symbolique se 
mesure bien a travers les cas d’anoblissement tardifs dans lesquels la particule est simple- 
ment inseree entre le prenom et le nom : pour prendre deux exemples allemands de la fin 
du XIX e siecle, l’historien Leopold Ranke et le juriste Otto Gierke, apres avoir ete anoblis, 
sont ainsi devenus Leopold von Ranke et Otto von Gierke. . . 
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tion, qui conduit ainsi a l’enracinement seigneurial de 
raristocratie. 

II s’agit la d’une inversion complete des rapports onomas- 
tiques entre les personnes et les lieux : alors qu’a la periode 
gallo-romaine (pour nous en tenir a la France) puis au haut 
Moyen Age, ce sont les detenteurs du sol, individuels ou col- 
lectifs (tribus gauloises) qui donnaient leur nom aux lieux 
(d’ou les innombrables toponymes formes par un nom 
d’homme et un suffixe comme -acum ou iacum , - anum , - villa , 
-villare ou -curtis pour ne citer que les plus courants) 153 , ce sont 
desormais les lieux qui donnent leur nom aux detenteurs du 
sol. . . 

Des descendants aux heritiers 

On observe certes le maintien dans toute la peripherie de 
l’Occident de surnoms sur le mode « descendants de » (FV/y- 
ou -son en Angleterre, -e% en Espagne, -i ou di en Italie, -son ou 
-sen en Scandinavie), correlates a des specificites de 
l’organisation sociale (pratiques successorales engageant le 
groupe des freres et sceurs et non pas chacun d’eux) 154 . Mais 


153. Charles ROSTAING, Les noms de lieux , Paris, PUF, 1980. Dans le meme temps, la multi- 
plication des toponymes fondes sur un hagionyme (par exemple « Saint-Martin-aux- 
Arbres », en Seine-Maritime) a contribue a la disparition d’un tres grand nombre de ces 
anciens anthropotoponymes, soit par substitution directe, soit par reclassement des habi- 
tats, focalises autour d’une eglise devenue eponyme de la nouvelle agglomeration. 

154. M. BOURIN et autres, Genese medievale de I’anthroponymie moderne..., op. cit ., et de la meme, 
de fa^on plus synthetique, « Anthroponymie », dans : Claude GAUVARD et autres, Diction- 
naire du Moyen Age , Paris, PUF, p. 69-71. Pour l’ltalie et la peninsule iberique, cf. aussi : 
Jean-Marie MARTIN, Francois MENANT (dir.), Genese medievale de l’ anthroponymie moderne: 
despace italien , 3 t. = Melanges de I’FLcole Franfaise de Rome — Moyen Age, 106 (1994), 107 (1995), 
110 (1998) ; Monique BOURIN et autres (dir.), L ’anthroponymie : documents d’histoire sociale des 
mondes mediterraneens medievaux , Rome/Paris, Ecole Franfaise de Rome, 1996 ; Pascual 
MARTINEZ SOPENA (dir.), Antroponimia y sociedad. Sistemas de identificacion hispano-cristianos en 
los siglos IX a XIII, Valladolid, Universidad de Valladolid, 1995. L’espace concerne, ici desi- 
gne comme « peripherie de l’Occident », n’est pas a concevoir comme un espace « de tran- 
sition » vers l’exterieur, ou les phenomenes proprement occidentaux ne se derouleraient 
pas « normalement » mais d’une maniere attenuee ou attardee... Ceci correspond a une 
structure spatiale de l’Europe, que l’on peut effectivement correler a un rythme 
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ceci n’exclut pas l’anthroponymie spatialisee (exemples cele- 
bres : Francois d’Assise, Thomas d’Aquin, Leonard de Vinci, 
etc.) et surtout ne remet pas en question le processus de depa- 
rentalisation, car les pratiques successorales ne doivent pas 
etre confondues avec des pratiques parentales : ici, c’est 
l’organisation parentale qui est soumise a l’imperatif de la 
transmission du pouvoir. 

De fait, ces « descendants de » sont en realite des « heritiers 
de », definis par la co-detention d’un ensemble de biens (es- 
sentiellement des terres) - c’est-a-dire en fait la subordination 
des interets de chacun a l’imperatif de la preservation du pou- 
voir seigneurial acquis : celui dont on est dit le descendant 
n’est pas mentionne en tant que pere (bien qu’il le soit) mais 
en tant que celui par qui les droits seigneuriaux (ou plutot les 
devoirs d’agir en seigneur) ont transite. 

La fixation progressive du nom sur une seule forme here- 
ditaire (par exemple Martinet a toutes les generations, au lieu 
de la variation a chaque generation en fonction du nom du 
pere) montre d’ailleurs bien que ces noms finissent par n’etre 
plus destines a signaler la position genealogique de chacun, 
mais l’appartenance a un groupe dont on peut revendiquer 
une part d’heritage. 

La transformation de « descendants » en « heritiers » (et 
des « ancetres » en detenteurs originels des pouvoirs) est un 
element essentiel du processus de spatialisation/ deparentalisa- 
tion. Les personnes, leur naissance, leur mariage, leur succes- 
sion, sont fondamentalement soumis aux imperatifs de pre- 
servation et de transmission du patrimoine, qui s’imposent aux 
personnes : pour reprendre une observation celebre de Marx, 


d’agglomeration au noyau carolingien, mais sans que ceci ait un sens « politique » ou 
« culturel » : il s’agit de formes particuliere d’organisation sociale (quoique le sens 
devolution soit le meme). On observera ainsi que cette « peripherie » constitue un espace 
ou les rapports eveques /papes /souverains laics sont fort differents de ceux qui ont cours 
dans l’ancien noyau carolingien (cf. J. MORSEL, U aristocratie medievale. . op. cit.). 
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ce n’est pas l’heritier qui herite de la terre, c’est la terre qui en 
herite - et en cela il est semblable au serf attache a la glebe 155 . 

Uenracinement du social 

Ce processus, on l’a dit, peut etre decrit comme un processus 
d’enracinement de raristocratie. Cette metaphore constitue 
tres certainement l’arriere-plan de representations sous la 
forme d’arbres dits « genealogiques », dont les plus anciennes 
formes flgurees paraissent bien remonter au XII e siecle (arbre 
des Welfs, vers 11 85/90) 156 , et qui n’ont de genealogique que 
le nom : ce qu’ils representent est une succession de deten- 
teurs du pouvoir 157 , et il serait done bien plus judicieux de les 
designer comme des « arbres dominologiques ». 

Mais cette spatialisation anthroponymique s’observe aussi 
au niveau des non-nobles, qu’il s’agisse de tenanciers qui 
prennent le nom de leur exploitation (phenomene bien etudie 
dans la Catalogne du XII e siecle 158 , mais qu’on observait en- 
core au XX e siecle dans le Sud-Ouest de la France 1 ’ 9 ) ou de 


155. Karl MARX, Okonomischphilosophische Manus kripte (1844), dans : K. MARX, F. ENGELS, 
Werke, t. 40, Berlin, Dietz, 1968, p. 505. Thematique developpee par Marx dans Zur Kritik 
der Hegelschen Kechtsphilosophie. Kritik des Hegelschen Staatsrechts (1844), ibidem , t. 1, (10 e ed.) 
1976, p. 311, et dans Grundrisse der Kritik der politischen Okonomie (1857-58), ibidem, t. 42, 
1983, p.393. 

156. Christiane KLAPISCH-ZUBER, « La genese de l’arbre genealogique », dans: Michel 
PASTOUREAU (dir.), L’ 'arbre. His to ire naturelle et sjmbolique de l’ arbre, du bois et du fruit au Moyen 
Age, Paris, Leopard d’or, 1993, p. 41-81 ; de la meme, L’ombre des ancetres . . ., op. cit. 

157. A propos des genealogies ecrites, etudiees en premier lieu par Georges DUBY, « Remar- 
ques sur la litterature genealogique en France aux Xle et XIIe siecles », (1967), reed, dans : 
du meme, Hommes et structures..., op. cit., p. 287-298, cf. les observations en ce sens 
d’A. GUERREAU-jALABERT, « Prohibitions canoniques . . . », op. cit. Pour ce qui est de la 
selection des parents figurant sur les arbres genealogiques en fonction d’imperatifs de re- 
presentation du pouvoir seigneurial, cf. par exemple J. MORSEL, « Das Geschlecht als Re- 
presentation. . . », op. cit., et du meme, « Ehe und Herrschaftsreproduktion. . . », op. cit. 

158. Lluis To FlGUERAS, « Personal Naming and the Structures of Kinship in the Medieval 
Spanish Peasantry », dans : G.T. BEECH, M. BOURIN (dir.), Personal Name Studies..., op. cit., 
p. 53-66. 

159. Pierre BOURDIEU, Le bal des celibataires. Crise de la societe paysanne en Beam, Paris, Seuil, 
2002 ; Jean GUIBAL, « Habiter la maison paysanne. La fonction domestique et l’architec- 
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villageois emigres qui adoptent comme surnom hereditaire le 
nom de leur village ou de leur exploitation d’origine. 

Avec l’anthroponymie et la thematique de l’enracinement, 
nous sommes parvenus au phenomene de la substitution du 
spatial au parental. Les exemples fournis des « bourgeois de 
Paris » ou du « roi de France » correspondent a la substitution 
du spatial au personnel, mais le cas des noms de personnes 
(qui servent moins a reveler leur identite qu’a la con strum 1 '") 
signale combien les descendants sont fondamentalement de- 
venus des heri tiers. 


ture en Languedoc mediterranean », Terrain. Revue d’ethnologie de I’Turope , 9 (1987), consulta- 
ble en ligne : http:/ / terrain.revues.org/document31 87.html. 

160. J. MORSEL, «La construction sociale des identites dans l’aristocratie franconienne aux 
XIV e et XV e siecles : individuation ou identification ? », dans : Brigitte Miriam BEDOS- 
REZAK, Dominique lOGNA-PRAT (dir.), Uindividu au Moyen Age. Individuation et individualisa- 
tion avantla modemite , Paris, Aubier, 2005, p. 79-99. 
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Uenracinement du pouvoir seigneurial 

Des qualifications comme « bourgeois de Paris » ou « roi de 
France » ne sont pas seulement des phenomenes purement 
formels : elles correspondent a une veritable spatialisation de 
l’organisation sociale. C’est ainsi que le pouvoir seigneurial ne 
se conyoit plus comme une domination personnelle, comme 
c’etait le cas dans le systeme domanial du haut Moyen Age, 
liee a une domination itinerante (entretenue par les pratiques 
successorales 161 ) et a une soumission itinerante (les tenanciers 
realisant leur subordination par leur deplacement vers la cour 
domaniale), mais comme la domination indissoluble des 
hommes et des terres : c’est ce qu ’Alain Guerreau designe 
sous le nom de rapport de dominium 162 . Les hommes sont ainsi 
domines par l’intermediaire de la domination des terres, et vice 
versa (s : non seulement le pouvoir s’enracine, mais la situation 
de domine aussi (ce qui n’est finalement que tres logique). 

Ceci a des consequences massives sur les pratiques succes- 
sorales : dans une societe ou l’ideal seigneurial d’enracinement 
impose desormais d’ecarter les recompositions patrimoniales 


161. Par la dotation (directe ou indirecte) des filles en terres (a l’exception de celles dites 
« saliques », sans doute d’origine royale et de grande valeur symbolique), qu’elles leguaient 
ensuite a leurs enfants, qui recevaient egalement des terres en heritage de leur pere, se pro- 
duisait une recomposition constante, a chaque generation, des patrimoines. A terme, cela 
aboutissait a un enchevetrement local de terres relevant de divers seigneurs, de rang plus 
ou moins eleve, et a une forte dispersion spatiale des terres de chaque maitre. A l’inverse, 
les domaines monastiques etaient semble-t-il plus concentres et plus massifs. Aper^us ge- 
neraux : R. Le JAN, Famille et pouvoir..., op. cit. ; J. MORSEL, U aristocratie medievale . . . , op. cit. 
Sur le pratiques dotales, cf. aussi et surtout Francois BOUGARD et autres (dir.), Dots et 
douaires dans le haut Moyen Age, Rome, Ecole Franchise de Rome, 2002. 

162. Alain GUERREAU, De feodalisme. .., op. cit., et du meme, D’avenir. .., op. cit. 

163. Sur ce principe (qu’on peut baptiser « principe de Carabas ») et ses effets du point de 
vue des conflits entre seigneurs, cf. J. MORSEL, « Das si sich gewarsamig. . . », op. cit., et du 
meme, D’ aristocratie medievale. .., op. cit) 
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a chaque generation mais ou tous les enfants ont des droits 
successoraux, alors qu’a ete abandonnee la pratique testamen- 
taire permettant le choix d’heritiers 164 , on a deconnecte des 
avant le XI e siecle la circulation des droits sur la terre et les 
hommes de la circulation des femmes dans le cadre matrimo- 
nial. L’importance des biens de (et transmissibles par) l’epouse 
en provenance du pere (dot en plus de l’heritage) s’est nette- 
ment reduite - en parallele avec un developpement de l’hypo- 
gamie des filles 165 , avant que soit reintroduite la dot versee par 
le pere (rachetant « forfaitairement » les droits successoraux 
des femmes mariees), mais en argent (de meme que les droits 
transmis par le mari se transformaient en rentes sur les biens 
de celui-ci) 166 . 

La reservation des droits seigneuriaux aux seuls hommes 
est allee de pair avec la configuration d’une representation 
parentale tout a fait particuliere, le « lignage », qui constitue 
fondamentalement un cadre d’appropriation du pouvoir (sei- 
gneurial le plus souvent, mais aussi municipal dans les villes). 


164. P.C. TIMBAL, « Les legs pieux au Moyen Age » dans : La mort au Mayen Age , Strasbourg, 
Istra, 1977, p.23-26. 

165. C’est-a-dire qu’elles epousent des hommes de «valeur sociale » (selon des criteres 
variables) inferieure a la leur, leur propre prestige venant d’une certaine maniere compen- 
ser la baisse des biens apportes. Leurs epoux faisaient done des mariages hypergamiques, 
mais comme existait par ailleurs la necessite sociale d’une reproduction de la cohesion du 
groupe aristocratique par le biais de l’homogamie — tandis que disparaissait la polygamie — , 
s’est ajoutee a la differenciation sexuee des enfants celle entre aine(e)s et cadet(te)s. Sur 
l’importance relative de l’hypogamie des filles a partir du X e siecle, cf. R. Le JAN, Famille et 
pouvoir. .., op. cit., et A. GUERRE AU-JALABERT, « Prohibitions canoniques. . . », op. cit. 

166. Cf. J. GOODY, L 'evolution de la famille... , op. cit., ou il apparait que la reapparition de 

dotations par le pere correspond a un renforcement de l’appartenance de la femme a son 
groupe de naissance : elle n’est plus « absorbee » (avec ses enfants) dans la parentele du 
mari, ce qui renforce en fait le caractere cognatique de la parente — pour une periode que 
l’on considere pourtant habituellement comme cette de la « mutation lignagere »... Cf. 
aussi F. BOUGARD et autres (dir.), Lots et douaires..., op. cit., ainsi que l’approche compara- 
tive de deux societes « a maisons » par Agnes FINE, Claudine LEDUC, « La dot, anthropo- 
logie et histoire. Cite des Atheniens, VI e -IV e siecle/Pays de Sault (Pyrenees audoises), fin 
XVIII e siecle-1940 », Clio, 1 (1998), p.19-50, desormais accessible en ligne 

(http://clio.revues.org/document343.html), qui confirme « la correlation etablie par 
J. Goody entre la dot des filles, l’heritage et la bilateralite de la filiation ». 
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Ce « lignage » est dote, dans toute l’Europe au plus tard a par- 
tir du XIII e siecle, d’une existence terminologique ( lignage , 
linaje, linhagem, geschlecht, nem^etseg, casa, etc.), de discours ou de 
representations dits « genealogiques », d’une reconnaissance 
juridique 167 . 

Mais si les membres du « lignage » sont le plus souvent 
apparentes (ce qui n’est pas systematique, ni d’ailleurs neces- 
sairement affirme), cela ne fait pas pour autant du « lignage » 
une forme proprement parentale, car sa logique de configura- 
tion est seigneuriale 168 . La formation de « lignages », loin de 
renvoyer a une « mutation lignagere » comme le pensaient 
K. Schmid et G. Duby, correspond tout simplement (!) a un 
phenomene de soumission des rapports de parente a 
l’imperatif de reproduction d’un pouvoir enracine — raison 
pour laquelle a ete proposee, pour designer ce qui n’est qu’une 
succession d’heritiers, la notion de « topolignee » 169 . 
L’organisation lignagere de l’aristocratie est ainsi moins un 
phenomene parental que spatial - en l’occurrence la spatialisa- 
tion de la domination. 

La formation des communautes d’habitants 

Ceci trouve son pendant 170 au niveau des domines, dans le 
cadre de ce qu’on pourrait appeler spatialisation de la subor- 


167. J. MORSEL, L’aristocratie medievale. op. cit., et du meme, « Ehe und Herrschaftsreproduk- 
tion. . . », op. cit. 

168. J. MORSEL, «Das Geschlecht als Representation... », op. cit., et du meme, «Ehe und 
Herrschaftsreproduktion. . . », op. cit. 

169. A. GUERREAU-jALABERT, « El sistema de parentesco... », op. cit., et de la meme, « Pro- 
hibitions canoniques ... », op. cit. 

170. Lorsque Jean-Claude SCHMITT signale que «le folklore europeen s ’organise et se reor- 
ganise entre le X e et le XII e siecle, en meme temps que l’ensemble des structures sociales, 
autour de trois cellules fondamentales qui sont le lignage chevaleresque, la ville (et le quar- 
tier) et la communaute rurale » (Le corps, les rites, les reves, le temps. Essais d’anthropologie medie- 
vale, Paris, Gallimard, 2001, p. 134), la parente des trois cellules apparait d’autant mieux si 
Ton garde a l’esprit le caractere spatialisant du « lignage » : toutes trois sont des lieux et 
enjeux de la spatialisation du social. 
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dination - soit le phenomene d’organisation pratique des po- 
pulations, absolument general en Occident quoique selon des 
rythmes variables, qu’est la formation des communautes 
d’habitants 171 . Dans la plupart des cas, ces communautes 
d’habitants prennent la forme d’agglomerations (villages, 
bourgs, villes), parfois creees ex nihilo et de maniere planifiees 
(villeneuves, castelnaux, bastides, villages de defrichement, 
etc.). 

Mais on les rencontre aussi dans les regions d’habitat dis- 
perse (Ouest fran^ais, Norfolk, Scandinavie, Bas-Aragon, 
prealpes lombardes, Basse-Rhenanie, etc.). Car la communaute 
d’habitants n’implique pas necessairement 1’ agglomeration des 
habitants 1 2 - ce qu’expriment certains medievistes a l’aide de 
la distinction entre « village social » et « village physique » (Jo- 
se Angel Garcia de Cortazar) ou de l’expression « village dela- 
te » a propos de l’Ouest franyais (Daniel Pichot) 173 . 

En effet, ce qui fait la specificite de la communaute 
d’habitants par rapport a ce qui precede (et notamment les 


171. Ce phenomene a ete aborde dans sa generalite par Robert FOSSIER, Enfance de lEurope, 
X e -XII e siecles. Aspects economiques et sociaux , Paris, PUF, 1982, qui le qualifie 
d’« encellulement » (cf. aussi Alain GUERREAU, « Un tournant de l’historiographie medie- 
vale », Annales ESC, 41 (1986), p. 1161-1176) ; Chris WICKHAM, Communautes et clienteles en 
Toscane au XII s siecle. Ees origines de la commune rurale dans la plaine de Eucques, (1995) Rennes, 
Association d’Histoire des Societes Rurales, 2001 ; Peter BLICKLE, Kommunalismus..., op. 
cit. ; pour l’Empire, on pourra aussi consulter Roger SABLONIER, « Das Dorf im Ubergang 
von Hoch- zum Spatmittelalter. Untersuchungen zum Wandel landlicher 
Gemeinschaftsformen im ostschweizerischen Raum », dans : L. FENSKE et autres (dir.), 
Institutionen, Kultur und Gesellschaft im Mittelalter. Festschrift fur Josef Fleckenstein %um 65. Geburt- 
stag, Sigmaringen, Thorbecke, 1984, p. 121 -IAS, qui propose la notion de « villagisation » 
(1 Ferdorfung). Ce phenomene fait aussi l’objet d’un programme de recherches europeen 
coordonne depuis 2003 dans le cadre du Laboratoire de Medievistique Occidentale de Pa- 
ris (LAMOP, Paris I). Les resultats de l’enquete historiographique sont consultables en 
ligne : http:/ /lamop.univ-parisl.fr/lamop/LAMOP/Xanten/Xanten.htm. 

172. Elisabeth ZADORA-Rio, « L’archeologie de l’habitat rural et la pesanteur des paradig- 
mes », Ees nouvelles de rarcheologie, 92 (2003), p. 6-9. 

173. J. A. GARCIA de CortAzAR, Organit^acwn social del espacio..., op. cit., et du meme, Del 
Cantabrico al Duero. Trece estudios sobre organisation social del espacio en los s. VIII a XV, Santan- 
der, Universidad de Cantabria, 1999 ; Daniel PlCHOT, Ee village eclate. Habitat et societe dans les 
campagnes de I’Ouest au Moyen Age, Rennes, PUR, 2002. 
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localites anterieures) n’est pas la forme agglomeree de son 
habitat (bien que des formes d’agglomeration organisees et 
directives, en general designees du nom italien 
d ’ ' incastellamento 4 , puissent se rencontrer) mais le fait que la 
communaute est definie par rapport a un espace commun 1 \ 

Anterieurement, a l’epoque carolingienne notamment, on 
pouvait certes rencontrer des agglomerations plus ou moins 
denses d’agriculteurs, mais ceux-ci exploitaient chacun un 
ensemble autonome de terres, dependant ou non de maitres 
distincts qui les contraignaient alors a venir travailler la moitie 
du temps sur leurs propres terres (ce que les historiens appel- 
lent en general les « corvees ») 176 . Ces agglomerations (lors- 
qu’elles existaient) juxtaposaient ainsi des cultivateurs sans 
liens entre eux, nouant des mariages avec les autres cultiva- 
teurs de leur maitre (et non pas de l’agglomeration), et qui ne 
se concevaient que comme les « hommes » de leur maitre, 
comme les membres de sa familia. 

A l’inverse, les membres des communautes d’habitants, 
tout en continuant de relever de maitres (que les historiens, 
pour marquer la difference, appellent en general « seigneurs ») 
differents, sont interdependants (il y a des gros exploitants qui 
recourent au travail des plus petits lors des travaux agricoles 
et leur pretent ou leur louent des betes pour leurs propres 
travaux) 177 , concluent des mariages au sein du village ou de la 


174. Sur cette notion, cf. Pierre TOUBERT, Les structures du Latium medieval. Le Latium meridional 
et la Sabine du IX e a la fin du XII e siecle, Rome, Ecole Franchise de Rome, 1973 ; Miquel BAR- 
CELO, Pierre TOUBERT (dir.), L’ incastellamento : Actes des rencontres de Gerone (nov. 1992) et de 
Rome (mai 1994), Rome, Ecole Franchise de Rome, 1998 ; Etienne HUBERT, 
« L incastellamento dans le Latium : remarques a propos de fouilles recentes », Annales HSS, 
55 (2000), p. 583-599. 

175. Louis ASSIER ANDRIEU, «La communaute villageoise. Objet historique. Enjeu theori- 
que », Lthnologie firanfaise, 1986, p. 351-360. 

176. J. DEMADE, « Sur les corvees en Haute- Allemagne. . . », op. cit. 

177. Ibidem ; Ludolf KUCHENBUCH, Die Neuwerker Bauem und ibre Nachbam im 14. Jahrhundert, 
T.U. Berlin, ms. Habitation, 1983. 


152 



LA SPATIALISATION DE L’ORGANISATION SOCIALE 


ville 178 , ont des biens d’usage commun (bois ou landes) et 
s’opposent aux communautes voisines pour la defense de 
ceux-ci. . . 


I £ rapport social de base : habiter 

Le rapport social de base qui a la fois identifie comme tels et 
unit les membres de la communaute est le fait d’habiter : dans 
la notion de « communaute d’habitants », le terme le plus si- 
gnificatif est « habitant », et non pas le premier, considerable- 
ment galvaude 179 . Etre habitant, habiter : bien que ces notions 
soient pour nous aujourd’hui des evidences (ce qui en soi est 
tres significatif de la profondeur du phenomene de transfor- 
mation), elles ne le sont guere par principe. Aujourd’hui, 
l’exclu de la societe est par definition le S.D.F., tandis que la 
prison sert a mettre a l’ecart (et a priver de R.M.I.) ceux qui, 
autrefois, auraient ete bannis (rappelons que la condamnation 
a la prison en tant que peine est une innovation relativement 
tardive au Moyen Age). 

« Habiter » va cependant bien au-dela du simple fait d’avoir 
une adresse ou un toit sur la tete : il s’agit fondamentalement 
d’un rapport entre une personne (ou un groupe) et un lieu que 
la personne (ou le groupe) s’approprie de maniere plus ou 
moins durable. A partir du moment ou les personnes se defi- 
nis sent en tant qu ’habitants, cela revient a dire qu’ils se defi- 
nis sent en tant qu’occupants d’un lieu particulier. Toutefois, il 


178. A Montaillou, Emmanuel Le Roy-LADURIE, Montaillou, village occitan , Paris, Gallimard, 
1975, observe un taux d’intermariage particulierement eleve (v. 1300, 86 % des conjoints 
proviennent du village), ce qui est cependant sans doute accentue par la localisation mon- 
tagnarde du village. 

179. Il n’y a pour ainsi dire aucun travail sur le fait meme d’habiter, en tant que rapport social 
spatialise. Cette dimension fait toutefois partie du programme de recherches sur la forma- 
tion medievale des communautes d’habitants coordonne au niveau du LAMOP et deja 
mentionne. Une rencontre de travail a eu lieu sur ce theme en 2005 : Introduction aux 
travaux, sous forme d’une mise au point theorique et historiographique, est consultable en 
ligne : http:/ /lamop.univ-parisl.fr/lamop/LAMOP/Gif/Habiter.htm. 
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ne s’agit pas ici d’ermites (qui sont d’ailleurs une figure qui 
disparait pratiquement et est de plus en plus mal consideree 
au cours du Moyen Age) : « habitant » s’emploie en effet 
presque toujours au pluriel et sous-entend toujours 
l’appartenance a un groupe. La formation des communautes 
d’habitants correspond ainsi a la formation de lieux de co- 
residence au-dela du foyer domestique 180 . 

Mais « habiter » ne signifie pas seulement « etre de quelque 
part » et « avoir des voisins ». L’examen precis du phenomene 
montre qu’« habiter » signifie egalement « produire quelque 
part ». En effet, si la dissociation entre le lieu de residence et 
le lieu de travail est une donnee fondamentale dans notre sys- 
teme social - avec le systeme des migrations pendulaires quo- 
tidiennes au cout social (et ecologique) enorme que nous 
connaissons il ne s’agit pas du tout du systeme qui prevalait 
durant 1’ere preindustrielle. D’ou la confusion, aujourd’hui 
vieillotte, que pouvait entretenir le mot « maison » (ou par 
exemple son equivalent italien casa), designant (dans nos ter- 
mes) soit le lieu d’habitation, soit l’exploitation, soit l’atelier, 
soit le siege social d’une societe de commerce. . . 

Bref, tout l’Occident connait visiblement, au plus tard a 
partir du XI e siecle, un mouvement de fond caracterise par la 
spatialisation des representations sociales et par la formation 
correlative des communautes d’habitants. C’est parce que les 
habitants pouvaient desormais avoir le sentiment d’avoir en 
commun un certain espace (un ensemble defini de lieux) 


180. II convient ainsi de corriger la presentation que Robert FOSSIER donne de 
rencellulement, qu’il presente comme le passage de simples habitats ou habitants a des 
villages ou villageois (cf. par exemple dans sa synthese Villages et villageois au Moyen Age , 
Paris, Ed. Christian, 1995) : habiter n’est pas le degre zero de « l’etre-a-la-campagne », le 
village n’est pas l’agglomeration d’habitats anterieurement disperses, comme s’il s’agissait 
de phenomenes constants dans leur nature sociale mais changeants seulement dans leur 
forme. L’encellulement est, plus que la phase de formation des villages, celle de la forma- 
tion de l’habitat proprement dit : avant, il n’existe aucun habitat, ni groupe ni disperse, 
mais un autre rapport spatial qu’il conviendrait de designer autrement. 
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qu’une nouvelle cohesion sociale a pu emerger a mesure que 
s’affaiblissait la cohesion globale fondee sur les rapports de 
parente. 

Bien entendu, il pouvait aussi exister au sein des villages ou 
des villes des rapports de parente entre des habitants, avec 
une endogamie villageoise parfois poussee (a Montaillou, par 
exemple) 181 , si bien que les voisins pouvaient aussi etre des 
cousins. Mais les deux dimensions n’etaient pas equivalentes : 
l’endogamie etait determinee par des enjeux spatiaux (arrondir 
ou regrouper les patrimoines) plus que par l’entretien des liens 
parentaux, et les mariages avec des « forains » (c’est-a-dire 
« ceux de Texterieur », les etrangers - d’ou Tanglais foreign* 2 ) 
etait toujours possible (et effectifs, avec Tapped de l’Eglise). 
Bref les villages ou les villes n’etaient jamais con^us comme 
des cadres de reproduction de parenteles (ce qui constitue une 
difference majeure avec les villages de societes structurees par 
la parente, comme le village bororo etudie par Claude Levi- 
Strauss 183 ). 


181. A l’inverse, une exogamie poussee, voire systematique, s’avere etre le signe d’une situa- 
tion de marginalite sociale, caracterisee par un statut « personnel », defini comme heredi- 
taire, comme le montre remarquablement bien le cas des cagots etudies par Alain GUER- 
REAU et Yves GUY, Les cagots du Beam. Kecherches sur le developpement inegal au sein du systeme 
feodal europeen , Paris, Minerve, 1988. La chose meriterait certainement d’etre verifiee dans le 
cas des juifs, dont on observe precisement une sorte de « personnalisation » du statut co- 
rollaire d’une mise « hors-espace » depuis le XII e siecle, qui en fait des « etrangers de 
l’interieur»: cf. J. MORSEL, « Comment peut-on etre parisien... », op. cit. ; D. IOGNA- 
PRAT, « La terre sainte disputee », Medievales , 41 (2001), p. 83-112. 

1 82. La formation de la categorie du « forain » n’est que l’aspect « en creux » positif du 
processus de spatialisation de l’appartenance sociale : une autre frange de la population en 
constitue l’aspect « en creux » negatif, a savoir ce qu’on pourrait appeler les « vagants », sur 
lesquels on reviendra plus loin. 

183. Claude LEVI-STRAUSS, Tristes tropiques , Paris, Plon, 1955, puis A.nthropologie structurale , 2 e 
ed. Paris, Plon, 1974. 
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3. Spatialite clericale et spatialite communau- 

taire 


Uespace des clercs 

On peut observer une remarquable correlation entre le dis- 
cours savant (clerical) sur l’espace et la transformation sociale 
des rapports a l’espace. C’est ainsi que le terme latin locus 
(« lieu »), qui designait initialement une propriete spatiale spe- 
cifique a chaque etre ou objet (le lieu qu’il est, c’est-a-dire 
l’espace qu’il represente, son volume spatial), en vient a desi- 
gner le lieu dans lequel se trouve l’etre ou objet considere (le 
lieu qu’il a, c’est-a-dire l’espace qu’il occupe) 184 . La conse- 
quence en est cruciale : desormais, plusieurs etres ou objets 


184. Sur revolution des conceptions theologico-philosophiques de l’espace (et du temps), 
depuis la position augustinienne jusqu’a la position dite « naturaliste » des XII e -XIII e siecles 
en passant par les ecrits de Jean Scot Erigene, Anselme de Canterbury et Albert le Grand, 
on trouvera les elements essentiels dans ^excellent (mais difficile) volume edite par Jan 
A. AERTSEN, Andreas SPEER (dir.), Kaum und Puiumvorstellungen im Mittelalter ; Berlin/New 
York, Walter de Gruyter, 1998. Schematiquement, la situation « de depart » est celle de la 
conception de l’espace et du temps en tant que proprietes des creatures, qui sont un espace- 
temps, un locus (chez l’homme, c’est Fame qui le contient), les intervalles delimitant et sepa- 
rant non pas les choses, mais leurs loci propres (on parle done essentiellement d’ intervalla 
locorum ou spatia locorum), dont le positionnement relatif se deroule non pas dans l’espace 
mais dans le Logos divin ; Augustin definit ainsi les choses materielles, visibles avec les 
« yeux de la tete », par rapport aux choses spirituelles, visibles seulement avec les « yeux du 
cceur » : celles-ci (contrairement aux premieres) ne sont pas « contenues par des lieux » (non 
continerentur locis) et ne sont pas « distinguees entre elles par des intervalles de lieux » (et dis- 
cemuntur inter se, et nullis locorum spatiis separantur . . . nec inter se locorum intervallis separarentur [Let- 
tre 147 — dite Lettre a Pauline , ou encore De videndo deo liber—, dans Patrologie Latine, t. 33, col. 
596]). La situation a laquelle on parvient aux XII e -XIII e siecles est celle de la conception de 
l’espace et du temps non plus comme proprietes mais comme circumstantia (enveloppe cir- 
constancielle) des creatures, comme des substances vides et continues les incluant, des 
ensembles de lieux et moments distingues les uns des autres par des intervalles specifique- 
ment spatiaux ou temporels. Le probleme de la spatialite des creatures est particulierement 
important dans le cadre des debats sur le sacrement eucharistique, et notamment sur le 
probleme de la presence reelle, partout en meme temps, du corps du christ, qui impose de 
distinguer la presence spatiale, « acciden telle » (per accidens ), de l’hostie dans l’eglise ou sur 
l’autel, et la presence spirituelle,^w se, du christ dans l’hostie. 
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peuvent avoir un meme locus en commun — ce qui est parfai- 
tement congruent avec la formation de communautes fondees 
sur un rapport commun des habitants a un meme espace... 
La notion de spatium presente de son cote une evolution diffe- 
rente mais probablement correlative : initialement l’intervalle 
entre deux choses, le mot designe ensuite specifiquement une 
distance parcoume entre deux choses, c’est-a-dire un rapport 
spatial entre deux choses 185 . 

Mais de quelle nature est le rapport entre cette reflexion 
savante sur la spatialite des choses et la transformation des 
rapports a l’espace ? Faut-il considerer que c’est la reflexion 
savante qui l’a provoquee, sont-elles co-determinees, ou la 
reflexion savante n’est-elle qu’une formalisation de pheno- 
menes en cours ? II est impossible de fournir une reponse 
assuree a cette interrogation faute de travaux suffisants, mais 
on peut douter qu’il ait existe un rapport de causalite lineaire 
(dans quelque sens que ce soit) entre les deux phenomenes. 

La question se pose d’autant plus que l’Eglise controlait 
des le haut Moyen Age entre un quart et un tiers des terres 
d’Occident 186 , done qu’elle etait aux premieres loges en ma- 
tiere de controle domanial 18 : la formation des communautes 


185. Alain GUERREAU, « Structure et evolution des representations de l’espace dans le haut 
Moyen Age occidental », dans : Uomo e spa^io nett’ alto medioevo ( Settimane di studio..., 50), 
Spoleto, 2003, p. 91-115 ; Lorenz DlEFENBACH, Glossarium latino-germanicum media et infimee 
cetatis , (1857) reimp. Darmstadt, Wissenschaftliche Buchgesellschaft, 1968, s.v. « spatiari », 
« spatiatio », « spatium ». L’ evolution lexicale en Allemagne, ou l’espace et la distance sont 
exprimes de nos jours par des mots non derives du latin, a « fossilise » le sens de spatium en 
tant qu’intervalle/distance dans le substantif Spatium , et celui de distance parcourue dans le 
verbe spa^ieren (cf. J. GRIMM, W. GRIMM, Deutsches Worterbuch, t. 10/1, Leipzig, S. Hirzel, 
1905, s.v. ‘Spatium’, ‘spazieren’). 

186. J. GOODY, U evolution de la famille..., op. cit., qui en fait meme le mobile des mesures 
ecclesiastiques prises dans le champ de la parente. 

187. Tout semble d’ailleurs montrer que l’Eglise a joue un role determinant dans la formation 
et la diffusion du « systeme domanial », tandis que l’aristocratie laique est restee plus long- 
temps fidele a un systeme reposant sur l’exploitation du travail d’esclaves : Werner ROSE- 
NER (dir.), Strukturen der Grundherrschaft im friihen Mittelalter, Gottingen, Vandenhoeck & 
Ruprecht, 1989. 
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d’habitants ne peut pas ne pas l’avoir concernee au premier 
chef. Toutefois, la position clericale vis-a-vis de la spatialisa- 
tion des rapports sociaux est loin d’etre evidente et il est pos- 
sible qu’on ne soit parvenu que tardivement a une articulation 
a la fois intellectuelle et normative des deux processus evolu- 
tifs (deparentalisation et spatialisation). 

Un point cle a elucider serait de savoir si l’Eglise savait que 
la spatialisation etait le processus inverse et complementaire 
de la « deparentalisation » (ainsi que le suggerent divers tra- 
vaux anthropologiques mais aussi ce qui a ete observe a pro- 
pos du « lignage »), done que la spatialisation pouvait apparai- 
tre comme un moyen de contrebalancer et compenser la « de- 
parentalisation ». Au-dela du risque qu’il y a a poser le pro- 
bleme ainsi, ce qui sous-entendrait une intentionnalite even- 
tuellement machiavelique, on doit observer qu’autant les in- 
terventions clericales dans le champ de la parente ne font 
aucun doute, sans doute en raison de leur forme normative, 
autant elles sont plus difficiles a percevoir dans le champ de 
l’espace, dont le remodelage presentait necessairement une 
dimension concrete et une force d’inertie sans doute plus 
grande (deplacer une eglise ou un cimetiere est quelque peu 
complexe. . 

L’evolution des representations savantes de l’espace a ainsi 
deja ete evoquee, et l’on ne peut nier l’existence d’un profond 
reamenagement de l’espace ecclesial au plus tard au XI e siecle, 
concernant tant le maillage chretien (multiplication des eglises 
et organisation du reseau des pelerinages) que la definition 
d’un espace du culte 188 . Toutefois, l’articulafion des represen- 


188. Sur les pelerinages, cf. par exemple les etonnants resultats d’Alain GUERREAU a partir 
d’un simple inventaire ethnographique et de quelques traitements statistiques simples : 
« Les pelerinages en Maconnais. Une structure d’organisation symbolique de l’espace », 
E thnologie fran^aise , 12 (1982), p. 7-30. Sur le reseau ecclesial, outre la fameuse phrase de 
Raoul Glaber a propos du « blanc manteau d’eglises » qui aurait couvert la chretiente vers 
l’an mil, ce sont surtout les travaux archeologiques qui fournissent des donnees utilisables, 
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tations clericales de l’espace avec la forme spatiale des com- 
munautes d’habitants qui se mettent en place au meme mo- 
ment est loin d’etre claire. Autant en effet la spatialite a ete 
explicitement admise pour la chretiente dans son ensemble 
(puisque le mot christianitas cesse de designer, a partir du XT 
siecle, l’ensemble des chretiens pour designer leur espace glo- 
bal, dote de frontieres face aux « impies » 189 ), autant 
l’organisation locale, a l’echelle paroissiale, a ete pensee de 
maniere inverse du point de vue spatial. 

II importe de bien comprendre que pour une Eglise qui 
systematiquement valorise l’unite et condamne la division, la 
paroisse ne pouvait pas etre conyue comme une subdivision 
de la chretiente, selon une logique territoriale qui est la notre. 
La metaphore courante de la « cellule paroissiale » est done 
tout a fait inadequate, chaque paroisse etant non pas une frac- 
tion mais une realisation locale de Yecclesia, en une sorte de 
modele reduit. C’est ainsi que les rapports entre les eglises 
sont conyus sur le mode de l’engendrement (spirituel), avec 
des meres et des filles, et non sur le mode du decoupage 19 ". 


bien que beaucoup reste encore a faire dans la synthese et l’articulation des resultats : cf. 
notamment Peter ADDYMAN, Richard MORRIS (dir.), The Archaeological Study of Churches , 
London, Council for British Archaeology, 1976 ; Michel FlXOT, Elisabeth ZADORA-RlO 
(dir.), L ’environnement des eglises et la vie religieuse des campagnes medievales , Paris, MSH, 1994. Sur 
l’espace du lieu de culte, cf. D. IOGNA-PRAT, Ta Maison-Dieu. . ., op. cit. De maniere gene- 
rale et comparative, Michel KAPLAN (dir.), Te sacre et son inscription dans l' 'espace a By^ance et en 
Occident ; Paris, Publications de la Sorbonne, 2001. 

189. Sur la spatialisation de la christianitas , cf. D. IOGNA-PRAT, Ordonner et exclure... Pour ce 
qui est de la notion de « frontiere », on observe aisement qu’elle apparait aux XII e -XIII e 
siecles dans les zones de confrontation entre chretiens et non-chretiens pronterra face aux 
musulmans en peninsule iberique, gren^e face aux paiens polono-lituaniens), done qu’elle 
sert a signaler le passage a l’exterieur absolu, l’endroit ou tout finit : cf. Guy P. MARCHAL 
(dir.), Gren^en und Raumvorstellungen (1 1.-20. Jh.) — Frontieres et conceptions de l’ espace (1 T-20 e s.), 
Zurich, Chronos, 1 996 ; Alain GUERREAU, « Frontiere », dans : Claude GAUVARD et autres 
(dir.), Dictionnaire..., op. cit., p. 565-566. 

190. C’est ce qu’on per^oit tres bien a travers les divers actes de fondation de paroisse edites 
par Michael ERBE (ed.), Pfarrkirche und Dof. Ausgewahlte Quellen \ ur Geschichte des 
Niederkirchenmnsens in Nordmst- und Mitteldeutschland vom 8. bis %um 1 6. Jahrhundert, Giitersloh, 
Gerd Mohn, 1973 ; cf. aussi Ta paroisse, genese d’une forme territoriale — Medievales, 49 (2005). II 
n’y a decoupage assume d’une ancienne paroisse et delimitation des nouvelles paroisses 
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Ne devant pas etre un instrument de (subdivision, la pa- 
roisse locale ne devait alors pas etre congue comme un petit 
espace delimite (bien que ce soit la la spatialite de la chretiente 
globale). La spatialite de la paroisse a de ce fait ete pensee 
autrement : la conception de la paroisse au niveau theologique 
et canonique est celle d’un centre , constitue par l’eglise et les 
fonts baptismaux et le cimetiere qui lui sont associes. C’est la 
notion d ’ecclesia qui masque le changement de spatialite avec le 
changement d’echelle, avec le passage de 1 ’ e celesta - chretiente 
(comme espace englobant) a l’mvWtf-eglise paroissiale (comme 
centre). 

Ce centre est le lieu ou se realise le seul rapport spatial qui 
compte, le plus important dans les representations chretien- 
nes : le rapport entre le haut et le bas (le del et la terre) 191 , 
strictement reserve aux batiments ecclesiaux 19 “ - affectes des 
lors d’une propension croissante et incessante a l’elevation, ce 
qui induit les innovations architecturales majeures rattachees 
classiquement a l’art roman puis gothique : la taille des pierres 
et les techniques de voutement et de contrebutement. Les 
architectes medievaux parviennent ainsi, eu egard aux mate- 
riaux de construction disponibles, a des prouesses d’elevation 


que lorsqu’il y a designation de patrons laiques distincts, forme de reglement de conflit ou 
en tout cas d’apaisement d’une concurrence seigneuriale locale (Texemple etudie par Moni- 
que BOURIN, « Mitose paroissiale et communautes d’habitants en Bas-Languedoc au seuil 
du XIV e siecle : Caussinojouls et Cabrerolles », dans : Retour aux sources. . . , op. cit ., p. 207- 
215, montre bien que la concurrence entre communautes d’habitants n’aboutit pas au de- 
membrement des lors qu’il n’y a qu’un collateur) — et c’est ce probleme et non pas la fon- 
dation de la paroisse qui implique la definition des limites (de la meme maniere que ce sont 
les reglements de conflits qui induiront les premiers recours a des schemas des sines de 
« frontieres » : cf. Patrick GAUTIER DALCHE, « Limite, frontiere et organisation de l’espace 
dans la geographic et la cartographic de la fin du Moyen Age », dans : G.P. MARCHAL 
(dir.), Gren^en und Raumvorstellungen. . op. cit., p. 106-116). 

191. Sur le role du rapport ciel/terre et de la hauteur, cf. Le GOFF, Lui civilisation . . . , op. cit. ; 
Alain GUERREAU, « Le champ semantique de l’espace dans la vita de saint Maieul (Cluny, 
debut du XI e siecle) », Journal des savants , 1 997, p. 363-41 9 ; du meme, « Postscriptum. Mensu- 
ra , representations du monde, structures sociales », Histoire & Mesure, 16 (2001), p. 405- 
414. 

192. D. IOGNA-PRAT, lui Maison-Dieu . . . , op. cit. 
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dont on oublie trop souvent qu’elles surpassaient celles des 
architectes antiques (et qu’il faudra attendre l’invention au 
XIX e siecle de la poutrelle d’acier puis du beton arme pour 
faire mieux — en reprenant d’ailleurs pour un temps le style dit 
« gothique ») 19j . 

La valorisation du rapport haut/bas entraine avec elle la 
regression relative du rapport spatial essentiel du monde ro- 
main antique, droite/gauche (maintenu cependant, mais en 
position secondaire, en raison de sa presence dans la Bible - 
notamment a propos du Jugement Dernier) 194 , et la definition 
progressive des rapports de domination sociale en termes 
spatiaux 195 . Le sens spatial que « dominer », etre « sou- 
mis »/« sujet »/« au-dessus », avaient deja en latin classique a 
cote de leur sens social devient predominant. 

Les chateaux, a l’instar des eglises, sont ainsi touches par le 
principe de l’elevation, qu’ils realisent architecturalement 
comme topograpliiquement (par le perchement) — alors que 
les batiments par lesquels se realisait et se manifestait ante- 
rieurement la superiority sociale se caracterisaient en premier 
lieu par leur expansion en surface : c’est ce que montre la su- 
perficie des villas gallo-romaines, ou encore la structure du 
palais carolingien d’Aix-la-Chapelle, ainsi que les groupes ca- 
thedraux du haut Moyen Age qui multipliaient les eglises et 
batiments (avant que l’epoque carolingienne commenyat a 
rassembler, tout en les hierarchisant, les espaces liturgiques - 
en une sorte de transcription monumentale de l’homogeneisa- 


193. Pierre FRANCASTEL, A.rt et technique aux XIX e et XX siecles. Pa genese des formes modemes , 
Paris, Denoel/ Gonthier, 1956 ; A. GUERREAU, « Avant le Marche. . . », op. cit. 

194. Un aspect corollaire de la minoration du rapport gauche/droite est sans doute la mino- 
ration egalement, du point de vue des dimensions architecturales significatives, de la lar- 
geur : A. GUERREAU, « Postscriptum. Mensura . . . », op. cit. 

195. John H. KAUTSKY, « Funktionen und Werte des Adels », dans : Peter U. HOHENDAHL, 
Paul M. LUTZELER (dir.), Legitimationskrisen des deutschen A.dels 1200-1900 , Stuttgart, 
J.B. Metzler, 1979, p. 1-16 ; Martin WARNCKE, Politische Landschaft. Zur Kunstgeschichte der 
Natur ; Munchen/ Wien, Carl Hanser, 1 992. 
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tion/hierarchisation institutionnelle de l’Eglise qui se realise 
alors. . .). 

Centre paroissial, limite communautaire, espace communal 

Que le rapport gauche/droite ait tendance a devenir se- 
condaire du point de vue canonique et qu’a l’expansion en 
surface soit preferee l’elevation pourraient bien sur sembler 
contradictoires avec le principe de formation des communau- 
tes d’habitants sur la base de l’occupation (au sens residentiel 
comme productif) d’un espace commun, que nous aurions 
tendance a concevoir de maniere « horizontale » 1% — et que 
rhistoriographie nous a souvent appris a considerer comme 
antagonistes de la domination sociale, en une sorte de germe 
primitif de la democratic bourgeoise 197 . 

On observe de fait qu’autant la paroisse se definit par son 
centre et comme une convergence de liens spirituels entre 
chaque paroissien et l’eglise et le cure (au point que la defini- 
tion des limites joue un role tout a fait secondaire, voire nul, 
dans la creation de paroisses, on l’a dit), autant la communau- 
tes d’habitants se definit comme un ensemble de voisins pour 
lesquels compte avant tout la demarcation vis-a-vis de 
l’exterieur. Cette demarcation s’opere soit au niveau de 
l’agglomeration elle-meme (de fa^on en quelque sorte meto- 
nymique puisque celle-ci vaut pour l’ensemble du territoire de 
la communaute), en particulier a l’aide de murs ou palissa- 


196. II importe de ne pas oublier qu’il ne s’agit la que d’une metaphore, qui ne prend son 
sens que par rapport au fait que nous considerons que dominer signifie « etre au-dessus », 
« regarder de haut »... Mais comme le rappelle opportunement M. GODELIER, L’ idee l et le 
materiel..., op. cit. p. 171, « une societe n’a pas de haut ni de bas et n’est pas un systeme de 
niveaux superposes. C’est un systeme de rapports entre les hommes... ». 

197. Cette idee, inspiree de Tocqueville, est au cceur de l’approche du « communalisme » par 
Peter BLICKLE, Kommunalismus . . . , op. cit., nourri de l’opposition classique, outre-Rhin, entre 
Herrschaft et Genossenschaft (« domination » et « association ») qui correspondent a nos 
conceptions de rapports « verticaux » et « horizontaux ». 
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des 198 , soit au niveau des limites du finage (c’est-a-dire le terri- 
toire en question, dont le nom dit bien le caractere defini, c’est- 
a-dire demarque), materialisees par des bornes ou des particu- 
larites naturelles (cours d’eau, rochers, arbres remarquables) 
ou encore par des conflits entre communautes, notamment 
autour des droits de pature des troupeaux de moutons. 

Ces communautes ne se definissent en revanche guere par 
rapport a un centre « communal » : les hotels de ville sont 
tardifs (ils sont d’ailleurs parfois installes dans une des tours 
de l’enceinte) et les beffrois exceptionnels. D’ou l’enjeu cru- 
cial que constitue le cimetiere, dont on sait qu’il est un lieu 
essentiel dans la sociabilite et meme dans la constitution so- 
ciale de la communaute en tant que telle 199 : avec la mainmise 
paroissiale sur le cimetiere, reserve aux seules activites fune- 


198. L’importance de la muraille ou de la palissade est souvent mise en scene par des stipula- 
tions d’ordre juridique, plus ou moins rituelles et dont on peut considerer que beaucoup 
n’ont pas d’autre finalite que faire exister symboliquement le principe de delimitation. Par 
ailleurs on sait que les sceaux de ville representent en majorite des murailles et des portes : 
Brigitte BEDOS (ed)., Corpus des sceaux franfais du Moyen Age, t. 1 : Les sceaux des villes , Paris, 
Archives Nationales, 1980, fait apparaitre que sur 715 sceaux lisibles repertories entre la fin 
du XII e s. et 1500 pour la France actuelle, en laissant de cote les contre-sceaux, ca. 25 % 
representent un element de demarcation face a l’exterieur (enceinte, porte fortifiee, tour, 
etc., a quoi on peut peut-etre ajouter encore quelques representations de clefs), 20 % un 
ecu armorie, 13 % des saints, la Vierge ou l’agneau pascal, etc. ; mais on ne rencontre 
qu’un seul beffroi et 3 ou 4 hotels de ville (ca. 0,5 %), que nous pourrions etre tentes de 
considerer comme le « centre politique » de la ville. August NlTSCHKE, « Die Mauern 
werden hoher. Zum biirgerlichen Selbstverstandnis im Mittelalter », Die alte Stadt. Zeitschrift 
fur Stadtgeschichte, S tadtso^iologie und Denkmalpflege , 16 (1989), p. 327-338, a par ailleurs fait 
observer que dans les representations figurees des XII e -XIII e siecles, les murs d’enceinte 
deviennent de plus en plus hauts par rapport a celles des IX e -XI e siecles, par-dessus les- 
quels les gens paraissaient pouvoir regarder. A. Nitschke y voit le signe d’une attention 
accrue portee aux murailles en tant que symbole de l’endroit concerne (une ville) et non 
plus que simple element du paysage. 

199. Les communautes medievales sont en effet toujours des communautes des vivants et 
des morts (Otto Gerhard OEXLE, « Die Gegenwart der Toten », dans : Herman BRAET, 
Werner VERBEKE (dir.), Death in the Middle Ages, Leuven, University Press, 1983, p. 19-77 ; 
du meme, « Die Gegenwert der Lebenden und der Toten. Gedanken fiber Memoria », 
dans : Karl SCHMID (dir.), Gedachtnis, das Gemeinschaft stiftet , Mfinchen/Zfirich, Schnell & 
Steiner, 1985, p. 74-89). 
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raires 200 , le cure devient au plus tard au XIII 6 siecle 
l’intermediaire oblige des relations entre les morts et les vi- 
vants 201 . C’est par ce biais que rexcommunication, qui 
n’entraine pas le bannissement, vaut exclusion de la commu- 
naute : car l’excommunie est exclu du cimetiere commun. On 
devrait alors conclure de cette mainmise clericale sur le cime- 
tiere que seul ce qui etait susceptible de servir de centre a la 
communaute d’habitants interessait veritablement le clerge. 

A l’inverse, on connait l’opposition clairement affichee par 
l’Eglise a tout un ensemble de formes institutionnalisees de la 
vie collective, notamment les communes jurees (pour lesquel- 
les le moine Guibert de Nogent developpe l’opposition cele- 
bre entre deux sens du mot communio , entre conjuration com- 
munale et communion dans le christ ) 2 " 2 et les confreries 203 . 


200. Cf. M. LAUWERS, Naissance du cimetiere . .., op. cit. Le cas du cimetiere des Saints-Innocents 
a Paris fait a la fois apparaitre un principe d’homothetie (entre les modalites 
d’appropriation du cimetiere et celles d’appropriation de la ville) et l’enjeu qu’on lui fait 
jouer a la fin du XII e siecle par rapport a la communaute parisienne : cf. J. MORSEL, « Ap- 
propriation communautaire du territoire... », op. cit. 

201 . Les rapports directs entre laics et morts passent alors du cote negatif : la multiplication, 
notamment aux XI e -XII e siecles, des mentions de revenants correspond ainsi moins au 
developpement ou a la decouverte d’un folklore qu’a un effet secondaire de l’effort clerical 
pour maintenir separes les deux mondes (les vivants et les morts), dont les clercs seraient 
les seuls entremetteurs. Cf. Jean-Claude SCHMITT, Les revenants. Les vivants et les morts dans la 
societe medievale , Paris, Gallimard, 1994. 

202. Pour une elucidation du contexte et une proposition d’interpretation, cf. Dominique 
BARTHELEMY, « Lectures de Guibert de Nogent ( Autobiographic , III, 1-11) », dans: Les 
origines des liberies urbaines. A.ctes du XVI e congres de la SHMES (Rouen , 7-8 juin 1985), Mont- 
Saint-Aignan, Publications de FUniversite de Rouen, 1990, p. 175-192. Sur les 
« conjurations » urbaines : Otto Gerhard OEXLE, « Friede durch Verschworung », dans : 
Johannes FRIED (dir.), Trdger und Instrumentarien der Friede im hoben und spaten Mittelalter, 
Sigmaringen, Thorbecke, 1996, p. 1 15-150 ; du meme, «Wie die Kommunen das 
Konigtum herausforderten », dans : B.JUSSEN (dir.), Die Macht des Konigs..., op. cit., p. 138- 
149. 

203. II y a eu au haut Moyen Age des formes nommees « confreries » et qui rassemblaient des 
fideles hors du cadre clerical, qui les interdit (ces interdictions sont les seules traces que 
nous avons de ces formes). Puis on voit apparaitre a partir de la fin du XI e siecle des 
« confreries » rassemblant des fideles soit autour d’un monastere, soit hors du cadre cleri- 
cal, confreries villageoises apparemment autonomes et massivement dediees au saint Esprit 
— ce qui montre a quel point la mainmise de l’Eglise etait forte puisque les manifestations 
d’autonomie adoptaient le cadre chretien qu’elle avait defini (cas identique a celui des ro- 
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Mais on sait que cette opposition initiate a fini par disparaitre, 
de meme que la discordance entre appartenance paroissiale et 
appartenance a la communaute d’habitants - au point qu’a la 
Revolution, ce sont les limites des paroisses qui ont servi a 
modeler les limites communales (ou, dans les villes, les quar- 
tiers). 

La maniere dont s’est realisee cette convergence entre les 
deux formes d’appartenance sociale, au point qu’appartenir a 
l’une revenait a appartenir a l’autre, reste obscure 204 . II est 
cependant envisageable que, d’une part, la communaute 
d’habitants ait constitue une communaute corpora Its, definie 
par rapport a un exterieur (par des limites) et constitute par 
un rapport mutuel auquel l’Eglise denie le caractere spirituel 
implique par la notion de communio ; et que d’autre part, la 
paroisse ait constitue une communaute spirituals, structuree de 
maniere radiante a partir de l’eglise et du cure, comme lieu et 
agent exclusifs de la communio. On aurait alors affaire a une 
structure strictement homologique a celle de la personne : 
ame/ chair (ou, plus generalement et plus frequemment, es- 
prit/ corps) 205 . 


mans de chevalerie). Apres les avoir condamnees, l’Eglise a alors pu aisement les recupe- 
rer : cf. Pierre DUPARC, « Confreries du Saint-Esprit et communautes d’habitant au Moyen 
Age », Revue historique de droit franpais et etranger , 36 (1958), p. 349-367, 555-585 ; Noel COU- 
LET, « Les confreries du Saint-Esprit en Provence : pour une enquete », dans : Histoire so- 
ciale, sensibilites collectives et mentalites. Melanges Robert Mandrou, Paris, PUF, 1985, p. 205-217 ; 
Jacques CHIFFOLEAU, « Entre le religieux et le politique : les confreries du Saint-Esprit en 
Provence et en Comtat venaissin a la fin du Moyen Age », dans : Re mouvement confratemel au 
Moyen Age. ¥ ranee, Italie, Suisse. Actes de la table ronde de Lausanne (mai 1985), Rome, Ecole 
Fran^aise de Rome/Universite de Lausanne, 1 987, p. 9-40. 

204. Une interessante tentative due a John BOSSY, « Essai de sociographie de la messe », 
Annales ESC, 36 (1981), p. 44-70, le rituel eucharistique renvoyant, dans sa forme, aux 
conceptions sociologiques de la communaute chretienne. 

205. Le schema binaire (parfois rendu ternaire par une distinction supplementaire es- 
prit/ ame) ancien connait a partir de la fin du XI e siecle une nette clarification et bipolarisa- 
tion, liee a la radicalisation de la distinction entre clercs et laics : Jean-Claude SCHMITT, 
« Le corps en chretiente », dans : Maurice GODELIER, Michel PANOFF (dir.), La production 
du corps. Approches anthropologiques et historiques, Paris, Archives contemporaines, 1998, p. 339- 
355 ; du meme, « Corps et ame », dans : J. Le GOFF, J.C. SCHMITT (dir.), Dictionnaire raison- 
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La distinction analytique de la communaute d’habitants et 
de la paroisse, confortee par l’observation de structures cons- 
titutives distinctes, permet ainsi de reperer l’homologie en 
question et done d’envisager la formation des communautes 
d’habitants comme une modalite de l’enracinement chretien. 
L’appartenance paroissiale n’a ainsi pu que renforcer la spatia- 
lisation des rapports sociaux, que n’a en aucun cas remis en 
cause la Reformation, au contraire : celle-ci debouche sur la 
definition de territoires sur lesquels devaient n’avoir cours 
qu’une seule pratique chretienne. C’est dans l’Empire, avec le 
principe du Cujus regio ejus religio (« De telle region, de telle 
religion ») instaure par la Paix d’Augsbourg (1555), que la 
chose a ete la plus visible. 

La consequence de tout ceci est la formation d’un nouveau 
mode d’appartenance sociale collective, cristallisee autour 
d’un espace dote de limites (puis de frontieres, notion qui se 
forge aux confins de la chretiente a partir des XIF-XIIF sie- 
cles). La spatialisation du social a ainsi eu pour effet le deve- 
loppement de l’esprit de clocher puis aussi, a partir des XIV e - 
XV e siecles, de formes plus larges d’investissement dans un 
espace commun, le royaume ou la principaute (je prefere evi- 
ter pour cela l’expression anachronique de « sentiment natio- 
nal »). Le nationalisme et ses expressions meurtrieres sont des 
consequences a long terme et imprevues 2 " 6 du processus de 


op. cit ., p. 230-245 ; Carla CASAGRANDE, Silvana VECCHIO (dir.), Anima e corpo nella 
cultura medievale. Atti del V Convegno di studi della Societa Italiana per lo Studio del Pensiero Medieva- 
le (Venecia 25-28 sett. 1995), Firenze, Sismel, 1999 ; Jerome BASCHET, « Ame et corps dans 
l’Occident medieval : une dualite dynamique, entre pluralite et dualisme », Archives de Scien- 
ces sociales des religions , 112 (2000), p. 5-30. 

206. Imprevues en ce que le nationalisme a initialement constitue une ideologic subversive 
par rapport a des liens encore con^us comme personnels (rapports de fidelite envers le roi, 
le prince, le seigneur, dont le paradigme devait etre le rapport entre le chretien et dieu) : le 
fameux « Vive la nation ! » de Kellermann a Valmy ne prend vraiment son sens que par 
rapport au « Vive le roi ! » anterieur — et l’ampleur de la rupture explique l’enthousiasme 
d’un Goethe a ce propos (« D’aujourd’hui et de ce lieu date une ere nouvelle dans l’histoire 
du monde ! »). On devrait alors considerer que de fa$on tout a fait dialectique, les domi- 
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spatialisation evoque, mais ne devraient pas faire oublier la 
radicale nouveaute du processus en question. 


Conclusion 

C’est done l’enracinement spatial de l’appartenance sociale 
qui, en se substituant a l’obligation prioritaire envers la paren- 
tele, favorise l’emergence du mode de fonctionnement social 
qui caracterise le systeme occidental. La spatialisation est le 
processus social qui a la fois inverse et complementaire de 
celui de la « deparentalisation », si bien que le developpement 
de chacun accentue l’autre - et done contribue a la dynamique 
de l’ensemble. La spatialisation est ce qui distingue radicale- 
ment le principe communautaire occidental des autres formes 
de fonctionnement communautaire que l’on rencontre ailleurs 
ou auparavant, de meme que la « deparentalisation » signe la 
specificite occidentale. 

Spatialite et caractere secondaire de la parente avaient deja 
ete entrevus par le sociologue allemand Max Weber, au debut 
du XX e siecle, comme criteres cmciaux du processus de « so- 
ciation » (production du lien social) permettant de distinguer 
la ville medievale des villes antiques ou extra-europeennes 207 . 
Toutefois, ces criteres ont ete largement negliges par les cher- 
cheurs qui se sont par la suite appropries l’ceuvre de Weber 208 , 


nants ont fini par etre debordes par la spatialisation, qui ne servait initialement qu’a un 
meilleur encadrement des populations, non substitutif de liens presentes comme interper- 
sonnels : la subordination etait con^ue (et done eventuellement contestee) de maniere in- 
terpersonnelle, mais realisee collectivement, avec le concours d’habitants focalises sur la 
defense de leurs petits privileges locaux. 

207. Hinnerk BRUHNS, « Verwandtschaftsstrukturen, Geschlechterverhaltnisse und Max 
Webers Theorie der antiken Stadt », dans : Christian MEIER (dir.), Die ok^identale Stadt nach 
Max Weber. ; Miinchen, Oldenbourg, 1994, p. 59-94. 

208. II en est d’ailleurs alle de meme a propos d’un autre sociologue allemand, Georg Sim- 
mel, qui a produit une sociologie de l’espace, con^u comme condition necessaire et comme 
symbole des rapports sociaux ( Sociologie . Untersuchungen iiber die Formen der Vergesellschaftung, 
Berlin, 1908). Mais cette sociologie de l’espace n’a pas survecu a l’eclipse de Simmel par 


167 




LA SPATIALISATION DU SOCIAL 


soit dans une perspective juridique (la ville comme ressort 
juridique specifique) soit en insistant sur le role de la conjura- 
tion ou conspiration, au sens propre des termes (1’union juree, 
la convergence des esprits), c’est-a-dire le serment mutuel 
federant les volontes individuelles que permettraient a la fois 
la conception chretienne de la personne et la communion. 
Bref, l’ceuvre de Weber a surtout engendre des travaux sur la 
sociation conyue comme constitution de reseaux interindivi- 
duels, l’espace etant elimine au cours du processus 
d’abstraction intellective. 

Mais supposer l’existence de l’individu a l’amont du pro- 
cessus de constitution des communautes est loin d’aller de soi 
(certains historiens refusant categoriquement l’existence de 
l’individu avant la periode contemporaine, d’autres pensant 
observer les premiers traits de sa formation au cours des der- 
niers siecles du Moyen Age academique, sans parler de ceux 
qui s’interrogent sur le rapport entre l’individu et la societe a 
la maniere du rapport entre la poule et l’ceuf) 209 . Surtout, le 
caractere constitutif du serment exclurait de considerer les 
villages comme des communautes. II est done temps de re- 
prendre en consideration les intuitions de Weber a propos de 


Weber, ni a l’adaptation culturaliste qu’en a fait l’Ecole de Chicago (les rapports spatiaux 
entre les personnes — par exemple la distance minimale qu’elles marquent entre elles — 
n’etant que le pur resultat de representations culturelles, elles-memes nationales et socia- 
les) : cf. Manfred GARHAMMER, « Die Bedeutung des Raums fur die regionale, nationale 
und globale Vergesellschaftung — zur Aktualitat von Simmels Soziologie des Raums », ac- 
cessible en ligne : http://www.orient.uni-erlangen.de/kultur/papers/garhamm.htm. 

209. Colin MORRIS, The Discovery of the Individual, 1050-1200, New York/London, Harper & 
Row/SPCK, 1972; Jean-Claude SCHMITT, « La “decouverte de l’individu”, une fiction 
historiographique ? », dans : Paul MENGAL, Fran^oise PAROT (dir.), La fabrique, la figure et la 
feinte : fictions et statut des fictions en psychologie, Paris, Vrin, 1989, p.213-236; Aaron 
J. GOUREVITCH, La naissance de I’individu dans I’Lurope medievale, Paris, Seuil, 1997 ; Otto 
Gerhard OEXLE, Yuri L. BESSMERTNY (dir.), Das Individuum und die Seinen. Individualitat in 
der ok^identalen und in der russischen Kultur in Mittelalter und friiher Neu^eit, Gottingen, 
Vandenhoeck & Ruprecht, 2001 ; B. BEDOS-REZAK, D. IOGNA-PRAT (dir.), L’individu au 
Moyen Age . . ., op. cit. 
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l’espace et de la non-parente, tout en les articulant l’une a 
l’autre - mais sans passer par l’individu. 
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Chapitre VII 


Effets sociaux generaux de 

LA « DEPARENT ALISATION » 


« Meme pour le fils d’un empereur, la position 
de la mere fait toute la difference. Regardez 
Genji [le fils de l’empereur]: C’etait le plus doue 
de tous, et cependant il a ete reduit a la roture. 
Son grand-pere maternel n’etait pas assez im- 
portant, et sa mere occupait un rang inferieur 
parmi les dames de la cour. » 

( Genji monogatari , roman japonais du debut du 
XI e siecle) 


Quelles sont en effet les consequences pratiques de cette 
transformation qui fait passer les rapports de parente au se- 
cond plan par rapport aux autres logiques sociales ? Signalons 
tout d’abord que la deparentalisation du social constitue en- 
core aujourd’hui Tune des principales specificites des societes 
occidentales par rapport aux autres - l’adjectif « occidental » 
ne signifiant en aucun cas « europeen » ou meme « blanc », 
mais renvoyant precisement a un mode d’organisation sociale 
particulier, dans lequel les rapports de parente sont secondai- 
res. Qualifier ce mode d’organisation d’« occidental » ne de- 
coule ainsi que dune generalisation abusive et ne se com- 
prend qu’au sein d’une perspective historique, et non pas on- 
tologique. 

Dans le systeme ici qualifie d’« occidental », il y a certes des 
parents, des enfants, des oncles et tantes, des neveux, des 
grands-parents, etc., mais la valeur sociale des personnes - ce 
que le sociologue Pierre Bourdieu appelait leur « capital so- 
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cial » 21 " - n’est pas fondee sur ces rapports de parente. Cela ne 
signifle pas que le fait d’etre le fils de X ou le cousin de Y ne 
compte jamais, bref que le regne des heritiers est acheve, mais 
qu’etre un heritier n’est pas en sot suffisant. P. Bourdieu avait 
attire l’attention sur ce qu’il appelait les « regies de conver- 
sion » du capital social, qui assurent la domination sociale du 
detenteur de celui-ci : de telles regies existent precisement 
parce que le fait d’etre heritier ne peut plus, dans les societes 
occidentales, suffire pour legitimer une domination sociale — 
ou meme tout simplement une activite. 

Les societes occidentales sont ainsi conduites a assurer la 
domination sociale et la reproduction de cette domination sur 
la base d’autres processus sociaux que la simple filiation ou 
succession - et l’on peut faire l’hypothese que c’est dans ce 
nouveau mode de reproduction de la domination que devrait 
se trouver le moteur de l’etablissement progressif de l’hege- 
monie occidentale. Au-dela d’une volonte d’expansionnisme 
qui ramenerait a l’intentionnalite des acteurs et/ou a une 
theorie du complot, on a surtout affaire a la mise en place 
d’un mode de domination interne (c’est-a-dire des dominants 
occidentaux sur les domines occidentaux) effectivement plus 
performant, assurant l’assujettissement efficace des domines, 
qui aurait entraine avec lui la domination externe des Occiden- 
taux (pour le principal profit des elites occidentales...) sur le 
reste de la planete. 


210. Cf. entre autres Pierre BOURDIEU, Questions de sociologie, Paris, Minuit, 1980. 
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U autonomisation des a dears 

« Deparentalisation » et spatialisation permettent de poser 
autrement la question, abondamment debattue ces dernieres 
annees, de la pretendue genese de l’individu occidental au 
Moyen Age" . Car ce qui est quete n’est en general que la 
naissance de l’individualisme, des sources de la conception de 
l’individu en tant que tel, de l’expression (ou de la prise en 
compte) de la subjectivite - dans une demarche qui peut 
d’autant plus difficilement echapper au risque d’une teleologie 
que c’est le concept actuel d’« individu » qui reste le point de 
reference. Sans se laisser enfermer dans ralternative holisme/ 
individualisme, on observera simplement ici combien le phe- 
nomene dynamique de « deparentalisation » et spatialisation 
contribue a modifier les rapports de production. 

L’organisation productive, qu’elle soit agricole ou artisa- 
nale, en ville ou au village, se realise a un double niveau : 
d’une part celui de la « famille » (le « feu », la « maison », en 
tant que pole de residence et de production), ou le « chef de 
feu » organise l’usage de la force de travail (epouse, enfants, 
domestiques) et assure la repartition du produit du travail, 
sous forme principalement alimentaire. Mais, d’autre part, une 
partie de cette organisation productive releve de la commu- 
naute d’habitants (dispersion des parcelles, vaine pature, 
communaux, « structure symbiotique », etc.) 212 . Par ailleurs, les 
rapports entre enfants sont soumis (en fonction de criteres de 
sexe et d’age) aux exigences de reproduction de 1’unite 


211. Pour une premiere approche, cf. les ouvrages cites dans la note precedente. 

212. J. MORSEL, U aristocratie medievale . . ., op. cit., chap. V. 
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d’exploitation, qui engendrent celibat, age au mariage tardif, 
emigration des cadets . .. 213 

Tout ceci a certainement contribue a terme a normaliser et 
generaliser une situation dans laquelle le « jeune » 214 dispose 
de fa^on autonome de sa force de travail, qui sera caracteristi- 
que du systeme salarial, dans lequel chacun des membres du 
foyer peut etre sounds a un patron particulier. L’avenement 
du salariat en tant que rapport de production dominant a par- 
tir du XVIIT siecle presuppose en effet ce que John Locke 
concevait comme « propriete de soi », a savoir la liberte de la 
force de travail, qu’il fonde en nature et sur laquelle il ne re- 
connait comme droits des parents que ceux que le jeune age 
rend necessaires 215 . Locke n’est certainement pas par hasard le 
promoteur a la fois de la liberte de la force de travail et de 
l’individualite ( Self) . . . 

Le salariat ne peut se developper que dans une population 
dont les membres sont libres de disposer de leur force de 
travail : cela n’exclut pas seulement les systemes esclavagistes 
ou serviles (a quoi l’on se limite en general, en vertu d’une 


213. Mireille OTHENIN-GlRARD, Fandliche Febensweise und Febensformen im Spatmittelalter : eine 
mrtschafts- und so^ialgeschichtliche Untersuchung der nordmstschmi^erischen Herrschaft Famsburg , 
Liestal, Kanton Basel-Landschaft, 1994 ; M. MlTTERAUER, Warum Furopa?..., op. cit. 

214. Le « jeune » n’a rien a voir avec Page, mais avec le fait de ne pas etre chef de feu (agri- 
cole, artisanal, chatelain...) : Georges DUBY, « Les “jeunes” dans la societe aristocratique 
dans la France du Nord-Ouest au XII e siecle », (1964) reed, dans : du meme, Flommes et 
structures..., op. cit., p.213-225; J. MORSEL, « Soziale Kategorisierung oder historische 
Phantasmagoric ? Erkundungen zum historischen Gebrauch von mittelalterlichen sozialen 
Kategorien », dans : H.P. BAUM et autres (dir.), Wirtschaft — Gesellschaft — Mentalitaten. . ., op. 
cit., p. 211-237. 

215. John LOCKE, Second Traite de gouvemement (1689), trad, franchise (1795 a partir du texte de 
la 5 e ed. anglaise, 1728) reed. Paris, Garnier-Flammarion, 1992: « chacun pourtant a un 
droit particulier sur sa propre personne, sur laquelle nul autre ne peut avoir aucune preten- 
tion. Le travail de son corps et l’ouvrage de ses mains, nous le pouvons dire, sont son bien 
propre. » (V, § 27). «La nature donne le premier des trois pouvoirs dont nous parlons ; 
savoir, le pouvoir des parents, aux peres et aux meres, pour l’avantage de leurs enfants 
durant la minorite, pendant laquelle ils ne sont point capables de connaitre et de gouverner 
ce qui leur appartient en propre ; et, par ce qui appartient en propre, il faut entendre ici, 
aussi bien que dans tous les autres endroits de cet ouvrage, le droit de propriete qu’on a sur 
sa personne et sur ses biens. » (XV, § 173). 
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conception juridiste du social) mais aussi les systemes ou la 
parente encadre l’ensemble des activites productives. Mais la 
liberte de la force de travail ne peut aboutir au salariat que si 
elle est aussi libre de ses mouvements - ce qui pourrait sem- 
bler etre contradictoire avec le phenomene d’enracinement 
evoque. 

Mais la spatialisation n’a en fait pas signifie 
rimmobilisation, mais l’encadrement de la circulation des po- 
pulations. La remarquable mobilite des populations medieva- 
les a ete maintes fois soulignee 216 , elle a ete stimulee par la 
densite et la structure multiscalaire du reseau de pelerinages 
mais aussi, on Fa dit, par l’importance globale et la duree indi- 
viduelle du celibat. La mise en place progressive de territoires 
a egalement correspondu a celle d’aires de libre circulation de 
la main-d’ceuvre" 1 . 

La spatialisation est ainsi moins une fixation au sol qu’un 
apprentissage social de la circulation sous controle - d’ou le 
scandale que representent les vagants 21 * dont l’horizon ideal 


216. Par exemple par J. Le GOFF, La civilisation. . op. cit ., p. 157 : « La mobilite des hommes 
du Moyen Age a ete extreme, deconcertante ». 

217. Helmut JAGER, E ntwicklungsperioden agrarer Siedlungsgebiete im mittleren Westdeutschland seit 
dem friihen 1 3 . J ahrhundert, Wurzburg, Geographisches Institut der Universitat, 1985. 

218. Ernst SCHUBERT, Fahrendes Volk im Mittelalter ; Bielefeld, Verlag fur Regionalgeschichte, 
1995, montre bien qu’il ne s’agit pas d’une categorie sociale particuliere. Ce qui caracterise 
les vagants est leur mobilite, mais une mobilite liee a des fonctions particulieres dont derive 
leur utilite et integration sociales initiales (musiciens et chanteurs, poetes et orateurs, equi- 
libristes, jongleurs et dompteurs, clercs et ecoliers gyrovagues, prostituees et ribauds, ven- 
deurs ambulants et charlatans, etc.). Ce qui les distingue des « etrangers » (et en fait juste- 
ment de « mauvais etrangers », meme pas dignes d’une qualification sociale globale), c’est 
justement leur mobilite (alors que « l’etranger », comme le pelerin, n’est jamais « de nulle 
part »). La discrimination et criminalisation de ces « vagants » se durcit a l’echelle de 
l’Europe a partir du XVI e siecle, car ils se trouvent a la croisee de plusieurs phenomenes 
radicalement contradictoires avec l’encadrement social que prend en charge l’Etat mo- 
derne : ils sont mobiles alors que la societe moderne doit etre sedentaire ; ils sont sans mai- 
tres alors que les sedentaires doivent etre des sujets ; ils ont un gagne-pain alors que les 
sedentaires assujettis doivent avoir un travail : on les assimile alors a des oisifs — l’oisivete 
etant elle-meme desormais un comportement anti-social. Le cas des Tsiganes entre tout a 
fait dans ce processus, dans la mesure ou un ensemble assez disparate de populations mi- 
grantes et provenant d’Europe orientale, du Proche et du Moyen-Orient a ete retravaille 
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etait toujours le retour (cf. la popularity de themes comme 
celui du Fils prodigue ou d’Ulysse), qui n’est sans doute que 
l’equivalent spatial du theme de la roue de la fortune . . . Ce qui 
disparait avec le long Moyen Age et son temps circulaire, c’est 
aussi cet ideal du retour 219 ; Funification des marches natio- 
naux etend la circulation sous controle a une echelle plus 
vaste - et instaure un controle policier (cf. Finstauration du 
livret ouvrier ou les lois anglaises sur les pauvres) qui 
n’empeche pas la circulation des « bons » ouvriers . . . 

« Deparentalisation » et spatialisation n’ont toutefois cer- 
tainement pas en elles-memes entraine le developpement du 
salariat en tant que systeme dominant ; en revanche, elles ont 
certainement ebranle le systeme qui soumettait Fusage de la 
force de travail au chef de feu et qui dotait les hommes d’une 
spatialite strictement ponctuelle. Par ailleurs, il n’y a pas de 
rapport entre le salariat et le seuil du XI e siecle qui nous pre- 
occupe ici : les formes de travail remunere et le mot salarium 
existent certes deja au Moyen Age, mais ils n’ont pas le carac- 
tere general et dominant, partant pas le sens social qui est le 
leur aujourd’hui. 

On peut certes admettre que le double processus evoque a 
conduit a la croissance materielle de l’Occident (generalement 
admise pour un XIP siecle large), la quelle aurait permis 
l’expansion en degageant des surplus suffisants pour 
l’entretien d’une importante couche de non-producteurs (no- 


par les discours collectifs et constitue en un seul type social (cf. Jaqueline GlERE (dir.), Die 
gesellschaftliche Konstruktion des Zigeuners. Zur Genese ernes Vorurteils, Frankfurt a.Main/New 
York, Campus, 1996), qui a servi de repoussoir a des processus sociaux occidentaux, no- 
tamment l’encadrement spatial des populations dominees. La detestation generale (et par- 
fois criminelle) dont les Tsiganes font l’ob jet est tristement revelatrice de l’ampleur de 
l’interiorisation de la norme de la spatialisation du social sous la forme de l’« habiter ». 

219. Sur le desir de retour comme signe d’echec d’une immigration ouvriere au XIX e siecle, 
cf. le cas des Irlandais en Ecosse evoque par Geraldine VAUGHAN, « A la conquete de 
l’Ouest ecossais. L’immigration irlandaise et la reconstruction du catholicisme a l’ere victo- 
rienne », dans : Hypotheses 2005..., op. cit., p. 69-78. Desormais, on ne part plus pour reve- 
nir, on reve de revenir parce qu’on ne parvient pas a arriver. 
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tamment les guerriers). Mais la richesse n’a jamais ete en soi la 
garantie du succes : tout depend de l’usage de la richesse, 
done de la capacite d’analyse du necessaire, du possible, de 
l’inutile et du nefaste... -done de l’existence durable de 
competences. Que la figure mythique du nouveau systeme 
(dont le salariat n’est que l’aspect le plus net) soit Robinson 
Crusoe (1719), en tant qu’individu qui ne doit rien a personne, 
renvoie a la fois a l’autonomie sociale de l’individu et a 
l’efficacite de la maitrise individuelle du savoir. 

lui domination de ceux qui savent 

Ce qui est devenu le principal mode de legitimation de Faeces 
au pouvoir dans ces societes - et en meme temps la principale 
echelle de conversion du « capital social » -, ce sont les com- 
petences (mesurees dans nos societes par les diplomes, qui 
constituent le « capital scolaire » de P. Bourdieu 220 ). Ceci a 
deux consequences majeures : d’une part, malgre 1 ’ideal egali- 
tariste et democratique d’un pays comme le notre, cela signifie 
que l’enseignement peut permettre la reproduction (masquee) 
de la position des categories socialement dominantes - et 
nous savons tous combien les enfants de milieux socio- 
culturellement favorises sont avantages a l’ecole. 

Mais d’autre part (et sans que cela minore en rien le scan- 
dale d’une institution scolaire reproductrice des inegalites so- 
ciales), cela signifie que ceux qui accedent au pouvoir sont 
tendanciellement les plus instruits et les plus (in)formes. Les 
consequences a long terme d’un tel systeme, dans la mesure 
ou il laisse aux elements les plus doues ou dynamiques des 
autres milieux sociaux la possibilite de s’agreger par l’ecole a la 


220. Pierre BOURDIEU, Jean-Claude PASSERON, Les heritiers. Les etudiants et la culture , Paris, 
Minuit, 1 964 ; des memes, La reproduction. Elements pour une theorie du systeme d’enseignement . , 
Paris, Minuit, 1973 ; P. BOURDIEU, La noblesse d’Etat. Grandes ecoles et esprit de corps , Paris, 
Minuit, 1989. 
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classe dominante, sont incalculables : cela signifie que de telles 
societes sont tendanciellement dirigees par les plus savants (ce 
que les critiques franchises, souvent legitimes, contre les tech- 
nocrates et enarques ne devraient pas faire oublier). 

L’Eg/ise, laboratoire de la meritocratie 

Les savants que l’Occident medieval a mis a sa tete, en tout 
cas au point de franchir un seuil vers le XI e siecle, les « intel- 
lectuels » du Moyen Age (pour reprendre l’expression ana- 
chronique de J. Le Goff 221 ), ce sont les clercs, au point que 
« lettre » ( litteratus ) devient synonyme de « clerc » (et, logique- 
ment, illiteratus de « laic ») 222 . Ainsi, des le Moyen Age et dans 
le cas des clercs, ont ete expressement articulees « deparentali- 
sation » et competence intellectuelle. 

Ce sont d’abord les eveques d’origine senatoriale de 
l’epoque merovingienne et qui consideraient que « la connais- 
sance des lettres » etait desormais, depuis la chute de l’Empire 
romain, le seul garant de la domination sociale 22 ’. Ce sont 
ensuite ceux qui ceuvrent a l’epoque carolingienne et mettent 
en place une culture latine entierement controlee par le clerge, 
en meme temps que ses lieux d’entretien et de diffusion, les 
ecoles monastiques et cathedrales 224 . C’est le clerge encore qui 
peuple les universites a partir de leur fondation (vers 1200 
pour les premieres), qui sont elles-memes des institutions 
ecclesiastiques soumises a la tutelle pontificale et qui permet- 


221. Jacques Le Goff, Les intellectuels au Moyen Age, Paris, Seuil, 1957. 

222. Anita GUERREAU-JALABERT, « La ‘Renaissance carolingienne’... », op. cit. ; Michel SOT 
et autres, Histoire culturelle de la France, I : Le Moyen Age, Paris, Seuil, 1997. 

223. Sidoine Apollinaire, eveque de Clermont et d’origine senatoriale, declare ainsi vers 478 : 
« Maintenant qu’ont ete abolis les degres des dignites grace auxquelles on avait l’habitude 
de distinguer les grands des humbles, le seul signe de noblesse sera desormais la connais- 
sance des lettres. » : Sidoine APOLLINAIRE, Lettres, ed. et trad. Andre LOYEN, Paris, Belles 
Lettres, 1970, lettre VIII, 2. 

224. A. GUERREAU-JALABERT, « La ‘Renaissance carolingienne’... », op. cit. 
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tent, par leur mode de fonctionnement, de faire emerger les 
esprits les plus brillants 225 . 

Tous les clercs ne sont evidemment pas des lumieres, mais 
tendanciellement les plus competents forment le haut clerge 
(les eveques et archeveques, qui composent systematiquement 
les conciles, assembles a fin de definir ou preciser des points 
de dogme et fixer les normes de fonctionnement de la societe) 
et constituent une bonne part des entourages princiers et 
royaux 226 . L’examen du milieu de provenance des eveques et 
archeveques revele certes une forte proportion de fils 
d’aristocrates laics de haut rang (dues et comtes, plus tard 
aussi de vicomtes et chevaliers), en particulier a l’epoque caro- 
lingienne et en proportion lentement declinante ensuite" 2 — 
tandis que se multiplient, notamment aux XIV e -XV e siecles, 
les critiques contre le nepotisme” 8 . 

Mais tout ceci ne devrait pas masquer, justement, que le 
niveau intellectuel du clerge s’accroit de maniere continue et 
que l’Eglise est de plus en plus dirigee par des savants (meme 
lorsqu’ils sont issus de la haute aristocratie). Les vainqueurs de 


225. A. GUERREAU-jALABERT, « Le temps des creations », dans : M. SOT et autres, Histoire 
culturelle. . . , op. cit ., p. 107-221. 

226. Jean-Philippe GENET, Bernard VINCENT (dir.), Etat et Eglise dans la genese de I’Etat mo- 
deme. Actes du colloque de Madrid (30 nov.-1 er dec. 1984), Madrid, Casa de Velazquez, 1986 ; 
Bernard GUENEE, Entre I’Eglise et I’Etat. Quatre vies de prelats franfais a la fin du Moyen Age 
(XIII e -X V e siecle), Paris, Gallimard, 1987 ; Jean-Louis GAZZANIGA, EEglise de France a la fin 
du Moyen Age. Pouvoirs et institutions, Goldbach, Keip, 1995 ; Jean-Philippe GENET, Ea genese 
de I’Etat modeme. Culture et societe politique en Angleterre, Paris, PUF, 2003. 

227. Aloys SCHULTE, DerAdel und die deutsche Kirche im Mittelalter. Studien %ur Social-, Rechts- und 
Kirchengeschichte, Stuttgart, 1 922 ; Marion GASMAND, « Les princes d’Eglise au temps de la 
mutation feodale : l’episcopat de la province de Bourges au XI e siecle », dans : H. DEBAX 
(dir.), Ees societes meridionales..., op. cit., p.385-392; Leopold GENICOT, Ea noblesse dans 
I’Occident medieval, Londres, Variorum Reprints, 1982 ; Bernard GUILLEMAIN, « Les origines 
des eveques en France aux XI e et XII e siecles » dans : Ee istitufoni ecclesiastiche della « Societas 
Christiana » dei secoli XI-XII : papato , cardinalato ed episcopato (Atti della 5 Sa Settimana 
di. . .Mendola), Milan, Vita e Pensiero, 1974, p. 374-402 ; Chiesa e mondo feudale nei secoli X-XII 
(Atti della 1 2 ma Settimana di. . .Mendola), Milan, Vita e Pensiero, 1995 ; J. MORSEL, E’ aristocratie 
medievale. .., op. cit. 

228. K. SCHREINER, « Consanguinitas . . . », op. cit. 
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l’accession a l’Eglise et de la concurrence autour des preben- 
des ne sont ni les bourgeois ni les nobles, mais le clerge. Et le 
fait que l’Eglise ait tres rapidement, au plus tard a partir de 
l’epoque merovingienne, ete dirigee pour l’essentiel par des 
savants et meme par les plus savants explique tres certaine- 
ment pourquoi l’Eglise est parvenue a assurer sa position do- 
minante : non pas parce que les hommes du Moyen Age 
etaient tres croyants, mais parce que les clercs etaient les plus 
savants . . . 

lui meritocrats comme ponction sociale 

Plaquer sur cette evolution nos problematiques de la concur- 
rence entre noblesse et bourgeoisie (voire des hommes et des 
femmes) autour des postes ecclesiastiques ou de la « democra- 
tisation » (de l’Eglise) revient a faire de l’Eglise une simple 
reserve de postes a se disputer 229 et surtout a oublier le verita- 
ble enjeu (au-dela des volontes personnelles) de la transforma- 
tion - a savoir la concentration des competences au sein de 
l’Eglise et le renforcement correlatif du christianisme latin. 

Oublier que le processus en question consiste en la repro- 
duction de la domination du clerge, fondee sur une ponction 
continue sur le monde laic (parallele et homologique a la 


229. Optique particulierement prisee dans le cadre de la theorie de la crise de la noblesse a la 
fin du Moyen Age, qui aurait contraint a placer le plus d’enfants possibles a l’Eglise, done 
aurait provoque une tension accrue autour des prebendes : Francis RAPP, « Les abbayes, 
hospices de la noblesse : l’influence de l’aristocratie sur les couvents benedictins dans 
l’Empire a la fin du Moyen Age », dans : Philippe CONTAMINE (dir.), ha noblesse au Moyen 
Age, XI e -X V e slides. Essals a la memoire de Robert Boutruche , Paris, PUF, 1976, p. 315-338 ; 
Werner ROSENER, « Zur Problematik des spatmittelalterlichen Raubrittertums », dans : 
Helmut MAURER, Hans PATZE (dir.), Festschrift fur Berent Schwinekoper %u seinem siebtfgsten 
Geburtstag , Sigmaringen, Thorbecke, 1982, p. 469-488. Sur les apories de la theorie de la 
crise agraire et de la mainmise economiste sur les prebendes : J. MORSEL, « Crise? Quelle 
Crise? Remarques a propos de la pretendue crise de la noblesse allemande a la fin du 
Moyen Age », Sources. Travaux historiques , 14 (1988), p. 17-42 ; J. MORSEL, ha noblesse..., op. 
cit.. 
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ponction materielle continue sur les riches ses materielles) 230 , 
represente une erreur logique du meme ordre que celle qui 
consisterait a n’etudier l’actuel brain drain au profit des Etats- 
Unis que du point de vue des savants, a la recherche de condi- 
tions materielles satisfaisantes et done en concurrence entre 
eux, alors qu’il s’agit d’une ponction systematique exercee par 
les Etats-Unis sur le capital intellectuel mondial et qui leur 
permet de reproduire leur avance scientifique. . . 

Du fait que le clerge constituait alors l’epine dorsale de la 
societe occidentale et intervenait a tous les niveaux de sa vie 
sociale 231 , e’est certainement dans le modele meritocratique 
qu’il a incarne qu’il faut trouver les fondements de l’hegemo- 
nie occidentale a l’echelle planetaire, de meme que la domina- 
tion sociale des mandarins avait assure la domination de la 
Chine a l’echelle de l’Asie, avant que le systeme mandarinal ne 
se sclerose, des le XVH e siecle, le recrutement par examen 
devenant de plus en plus une fiction 2 ’ - — malgre les descrip- 
tions enchantees des Occidentaux (protestants, jesuites et 
meme philosophes) des XVII e -XYIII e siecles, qui pensaient 
voir en eux l’ideal (ou plutot affirmer les bienfaits) de 
l’intellectuel au pouvoir. 

La meme chose a certainement joue avec la promotion de 
l’ideal « detribalise » de la ‘umma aux premiers temps de 


230. II s’agit de deux processus de conversio. Cf. Michel LAUWERS (dir.), Guerriers et moines. 
Conversion et saintete aristocratiques dans /’ Occident medieval (IX e -XII e siecles j, Antibes, Editions 
APDCA, 2002 ; J. MORSEL, L' aristocratic medievale . . . , op. cit. 

231. La domination generale, a la fois ideelle et materielle, de l’Eglise en tant que facteur 
specifique du systeme social medieval a ete en premier lieu, sauf erreur, sinon evoquee, du 
moins vraiment soulignee par A. GUERREAU, Le feodalisme . . . , op. cit. ; afin de bien marquer 
la specificite de cette structure (par rapport a ce qu’est aujourd’hui l’Eglise catholique) et 
son caractere englobant, il utilise desormais plutot le terme latin ecclesia : cf. du meme, 
L’avenir d’un passe incertain ... , op. cit. ; Anita GUERREAU-jALABERT, « L ecclesia, institution 
totale », dans : O.G. OEXLE, J.C. SCHMITT (dir.), Les tendances actuelles . . ., op. cit., p. 219-226. 

232. Etienne BALAZS, La bureaucratie celeste. Lecherches sur l’ economic et la societe de la Chine tradi- 
tionnelle , Paris, Gallimard, 1968 ; Jacques GERNET, Le monde chinois , 2 e ed. Paris, Colin, 
1980 ; Patricia Buckley EBREY, James L. WATSON (dir.), Kinship and Social Organisation in 
Late Imperial China, 1000-1940 , Berkeley, U.C. Press, 1986. 
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l’islam 233 , qui a probablement assure une bonne part du succes 
des conquetes musulmanes, avant que les logiques tribales ou 
claniques ne reprennent le dessus 2 ’ 4 . De meme, le systeme 
mamelouk en Egypte puis la turquisation de l’lslam, dont on 
sait le succes, s’etaient precisement accompagnes d’une nou- 
velle promotion de liens sociaux exterieurs a la parente (le cas 
le plus emblematique etant peut-etre le recrutement des corps 
des janissaires et des mamelouks 2 ’ 5 ), tandis que le declin de 


233. Dans un texte hagiographique compile vers 800, le Kitab Sirat Rasul Allah (« Livre de la 
vie de l’Envoye de Dieu », dit aussi tout simplement Sira), Ibn Hisham fait reprocher par 
Muhammad a des membres de sa tribu d’avoir viole la solidarity qu’il etait en droit 
d’attendre d’elle (« Vous n’avez pas respecte le lien tribal qui vous unissait au prophete 
sorti de votre propre tribu ») et le montre respectueux, pour sa part, de ses obligations pa- 
rentales — avant de rappeler implicitement, a travers une anecdote, l’egalitarisme fonda- 
mental de la ' umma : IBN HICHAM, La biographie du Prophete Mahomet. Lpitome ou Abrege , trad, 
fr. Paris, Fayard, 2004, p. 211). Ce texte, dans lequel la force du lien tribal est si bien mise 
en lumiere, ne doit cependant pas etre lu par rapport a la date a laquelle il se rapporte (en 
l’occurrence 624), mais a sa date de composition : vers 800, par consequent, et malgre 
l’anti-tribalisme du Coran, les devoirs lies au « lien tribal » etaient suffisamment conceva- 
bles pour qu’on n’ait pas besoin de les expliciter. 

234. Philip Shukry KHOURY (dir.), Tribes and State Formation in the Middle Fast , London, Tauris, 
1991. Patricia CRONE, Medieval Islamic Political Thought, 650-1250, Edinburgh, U.P., 2004, 
considere certes que la periode ca. 700-900 est celle d’un declin de la tradition tribale dans 
le cadre, d’une part, de la formation des deux califats (ommeyades puis abbassides) et, 
d’autre part, de la multiplication de groupements transversaux (Kharidjites, Shiites, Sunni- 
tes, Mu’tazilites, Zaidites, Imamites, Traditionnistes...), mais il ne s’agit la certainement 
que d’une ecume : d’une part, l’appartenance a ces groupes ideologiques n’excluait pas les 
determinismes tribaux ou claniques et l’on a ainsi plus affaire a une division de la ‘'umma (et 
du legitimisme « politique ») qu’a une marginalisation des structures parentales ; d’autre 
part (et consequemment) tout indique que le role cle de l’appartenance tribale dans 
l’organisation sociale effective ne disparait guere (cf. par exemple l’ouvrage cite a la note 
236). La mine d’un systeme tribal et lignager arabe (en l’occurrence bedouin) des lors qu’il 
est soumis a une entreprise de territorialisation, qui entraine corollairement une delimita- 
tion tranchee des contours du groupe de parente (qui continue d’etre appele « tribu » mais 
n’en a plus que le nom) au lieu de la souplesse anterieure, apparait bien a travers la critique 
par Jeanne FAVRET, L’Homme, 10 (1970), p. 105-107, de l’ouvrage d’Emmanuel MARX, 
Bedouin of the Neguev, Manchester, U.P., 1967 ; contrairement a ce qu’on pourrait imaginer, 
cette souplesse rend la parente beaucoup plus integrative que ne le sont les formes rigides 
de delimitation (cf. L. BOLTANSKI, Les cadres. .., op. cit.). 

235. Basilike D. PAPOULIA, Ursprung und Wesen der « Knabenlese » im Osmanischen Reich, Miin- 
chen, Oldenbourg, 1963 ; de fa<;on tres significative, M’hamed OUALDI, « Quand instituer 
aboutit a dissoudre. Le corps des mamelouks au service des beys de Tunis autour de 
1860 », dans : Hypotheses 2005..., op. cit., p. 137-146, rappelle le caractere necessairement 
non hereditaire du statut de mamelouk mais fait apparaitre un double processus vers 1 860 : 
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l’Empire ottoman est corollaire de leur regression (voire anni- 
hilation pure et simple ) . . . 236 


le passage des mamelouks a un statut hereditaire, au moment ou par ailleurs, sous 
l’influence europeenne, se diffuse la categorie des « fils du pays » en tant qu’equivalent de 
« citoyen » — comme si c’etait la spatialisation de l’appartenance sociale qui conduisait a 
souligner le caractere personnel et hereditaire du statut des mamelouks (un peu comme 
dans le cas, evoque precedemment, des juifs d’Occident aux XII e -XIII e siecles) . . . 

236. Sur le role cle du tribalisme au sein de l’Empire ottoman encore au XIX e siecle : Maurus 
REINKOWSKI, Die Dinge der Ordnung. Eine vergleichende Untersuchung iiber die osmanische 
Keformpolitik im 1 9. Jahrhundert, Miinchen, Oldenbourg, 2005. 
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2. Hegemonie ou progres ? 


Un modele devolution historique 

L’Occident, entre au moins le debut du IV e et le milieu du 
XVIF siecle, est done affecte par un double processus de 
transformation sociale, chacun contribuant a la dynamique de 
l’ensemble. Le premier est un processus de deparentalisation 
et le second un processus de spatialisation. II s’agit la de deux 
phenomenes qu’on ne peut reconstituer que de maniere abs- 
traite, a posteriori , ce qui rend douteux qu’il se soit agi de deux 
strategies consciemment mises en oeuvre par un groupe social 
particulier. 

Ceci n’est pas contradictoire avec le fait que les theoriciens 
du clerge ont soumis la societe occidentale a des contraintes 
exogamiques tres lourdes et a une valorisation marquee (lar- 
gement pro domo ) du celibat. Car le but de ces contraintes - qui 
allaient dans le meme sens que les interets imperiaux puis- 
qu’elles aboutissaient a une integration aristocratique a 
l’echelle de l’Empire — etait a la fois d’affirmer la superiority 
du spirituel sur le charnel et de contrebuter localement le 
pouvoir des eveques (puis du pape) face aux aristocrates lai- 
ques (puis aux monarques). 

L’afflrmation de la suprematie du pape a la fois sur l’Eglise 
et sur le monde n’est que l’aboutissement de ce processus (et 
non pas le point de depart que suppose la notion classique de 
« reforme gregorienne »), mais ce moment cristallise les evolu- 
tions en cours sous la forme de discours polemiques, qui font 
franchir un seuil : l’Eglise est desormais en mesure d’imposer 
globalement et normativement ses interpretations sociales du 
christianisme (et elle se dote par consequent, a partir du mi- 
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lieu du XII e siecle, d’un corps de textes normatifs articule et 
logique, le Decret, formant la base du droit canon). 

Mais la transformation graduelle des usages sociaux de la 
parente au profit d’une promotion de la parente spirituelle et 
de la cellule conjugale est allee de pair avec (et n’a pu se reali- 
ser que grace a) un lent processus de spatialisation du social, 
qui instaure localement et globalement une nouvelle cohesion 
sociale, fondee sur l’appropriation commune d’un ensemble 
particular et specifique de lieux (et non pas fondes sur des 
criteres strictement personnels comme la religion, l’ethnie, des 
privileges ou le clientelisme) - partage dont le referent de base 
est le fait d’habiter de maniere fixe (independamment de son 
fondement juridique : propriete, location ou hebergement). 

On a la affaire a l’elaboration de formes sociales qui, pour 
etre « normales » a nos yeux, n’en sont pas moins le resultat 
d’une evolution historique specifique. Ceci debouche ensuite 
sur des phenomenes territoriaux plus vastes qui gravitent au- 
tour de la constellation patrie/ nation et qui reposent eux aussi 
sur le principe de l’habitat fixe — qui ne signifie en aucun cas 
l’immobilite, mais le fait d’etre localisable (et de pouvoir four- 
nir a tout moment une attestation de domicile). A l’inverse, 
devenir habitant du pays est sounds a un ensemble de mesu- 
res limitatives (permis de sejour, green card \ etc.) qui font de 
nos jours l’objet de luttes politiques severes et servent a de- 
marquer la communaute nationale des autres. 

C’est ainsi que la categorie de l’« etranger », qui concerne 
d’abord ceux qui ne peuvent appartenir a la communaute 
d’habitants mais frequentent son espace (les juifs et les « fo- 
rains » - marchands de passage, migrants), finit par designer 
ceux qui sont exterieurs a la communaute nationale (de meme 
que « pays » finit par designer une communaute nationale 
apres avoir simplement evoque une communaute d’habitants). 
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Le resultat, on l’a dit, est double et contribue precisement a 
specifier tres fortement l’Occident medieval puis post- 
medieval. L’effacement de la primaute parentelaire (charnelle) 
dans la structuration sociale et la promotion correlative de 
l’institution sociale qui le mettait en oeuvre (l’Eglise) ont abou- 
ti a faire converger pouvoir social et pouvoir intellectuel, sous 
le modele du clerge qui ne se reproduisait que par une ponc- 
tion permanente exercee sur le monde laic qualifie — aux ori- 
gines du systeme meritocratique qui est le notre (de meme 
que les representations collectives du savant ou de 
l’intellectuel occidental ont longtemps ete directement deri- 
vees du modele du moine 237 ). Par ailleurs, « deparentalisation » 
et spatialisation ont amorce un « desencastrement » 2jlS , a la fois 
social et spatial, de l’usage de la force de travail. 

C’est ainsi au cours du long Moyen Age que se sont mises 
en place les modalites d’organisation sociale qui non seule- 
ment constituent encore aujourd’hui certains des (voire les) 
elements dominants de l’organisation sociale occidentale 
(principe meritocratique, communaute fondee sur le partage 
d’un espace) mais surtout sont a l’origine de revolution parti- 
culiere de l’Occident (a ne pas restreindre aux Europeens ou 
aux « blancs » : le cas de certaines societes asiatiques a deja 
evoque) et de son hegemonie historique. 


237. Gadi ALGAZI, « Gelehrte Zerstreutheit und gelernte VergeBlichkeit. Bemerkungen zu 
ihrer Rolle in der Herausbildung des Gelhrtenhabitus », dans : Peter von MOOS (dir.), Der 
Fehltritt. Vergehen und Versehen in der Vormodeme , Koln/Weimar/Wien, Bohlau, 2001, p. 235- 
250; du meme, « Scholars in households : refiguring the learned habitus, 1480-1550 », 
Science in context , 16 (2003), p. 9-42 ; du meme, « “Geistesabwesenheit” : Gelehrte zu Hause 
um 1500 », Historische Anthropologie, 13 (2005), p. 325-342. 

238. Cette notion prend son sens par rapport a la traduction par « encastrement » de 
1 ’ embeddedness de Karl POLANYI, La grande transformation : aux origines politiques et economiques de 
notre temps, (ed. originale, 1944) trad. fr. Paris, Gallimard, 1983. 
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Le succes historique d’un systeme de domination sociale 

C’est en tenant compte de cela que Ton peut comprendre un 
certain nombre de blocages historiques ou contemporains, 
notamment la difficult^ que l’on observe a « exporter » voire 
imposer le mode de fonctionnement occidental (democrati- 
que, liberal et salarial) dans des societes dans lesquelles la 
structuration parentelaire reste predominante. Le salariat ne 
peut pas plus s’y developper que dans le cadre des migrations 
forcees vers les villes, qui ne signifient en rien la liberation de 
la force de travail (d’ou la frequence du desir de retour). Les 
liens avec la parentele sont maintenus et servent de relais aux 
nouveaux venus — et l’on n’oubliera pas les phenomenes 
connexes de ghettoisation qui peuvent alors les accompagner, 
y compris dans les villes occidentales, ou ils peuvent juste- 
ment servir de base au developpement de rapports de produc- 
tion tres eloignes du salariat proprement dit, en fait plus pro- 
ches de l’esclavage. . . 

II importe cependant de bien conserver a l’esprit que tout 
ce qui a ete dit plus haut ne doit en aucun cas etre considere 
comme un succes historique du christianisme, ni inversement 
comme un insucces historique des principes non chretiens — 
notamment, dans le contexte actuel, de l’islam. Le christia- 
nisme ne devait pas necessairement engendrer une telle struc- 
turation « moderne », comme le montre bien le cas de 
l’empire byzantin, lui aussi tres chretien, mais qui ne survit pas 
au Moyen Age. 

Inversement, le role du principe meritocratique dans la 
‘umma initiale, puis dans divers systemes de pouvoir de 
l’histoire musulmane deja evoques, montre qu’il n’y a pas par 
essence contradiction entre islam et « modernite ». Le chris- 
tianisme n’apporte par consequent en soi aucune promesse de 
succes - et l’islam aucune necessite d’echec. Ces ideologies 
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cosmologiques 239 n’ont aucune efflcience en soi, mais seule- 
ment par l’intermediaire des structures sociales qui les reali- 
sent et qu’elles legitiment. Cette histoire de succes ou d’echec 
est une histoire de systemes sociaux, pas de religions. 

En Occident, c’est simplement l’histoire d’un systeme so- 
cial controle et organise de maniere pontificate (c’est-a-dire 
episcopale, puis papale), depuis que le clerge episcopal est 
devenu le relais du pouvoir senatorial et qu’il est ensuite par- 
venu a conforter sa puissance aristocratique, notamment par 
le monopole de ce qu’on appelle en general « la culture », 
c’est-a-dire en fait les moyens intellectuels d’une action ratio- 
nalisee 2411 . Seules nos representations actuelles, laicisees et fo- 
calisees sur l’Etat, nous font escamoter le role decisif du cler- 
ge dans la formation de la « modernite » occidentale derriere 
une Histoire des pouvoirs royaux ou princiers. 

Mais cette histoire du succes du systeme social occidental 
ne doit pas non plus etre consideree comme l’histoire d’un 
progres humain ineluctable. Meme si nous considerons que la 
domination des plus competents est un avantage par rapport a 
la domination des parents, et meme si ce genre de domination 
a ete historiquement plus efficient, nous ne devons en aucun 


239. Sur le caractere non analytique mais classificateur de la notion de « religion », qui n’est 
veritablement adaptee qu’au christianisme pour lequel elle a ete con^ue, cf. Daniel DU- 
BUISSON, UOccident et la religion. Mythes, science et ideologic, Bruxelles, Complexe, 1998. 

240. Jose Juis ROMERO, luz revolucion burguesa en el mundo feudal \ Buenos Aires, Editorial Suda- 

mericana, 1967 ; Jack GOODY, luz raison graphique. La domestication de la pensee sauvage , (ed. 
originale, 1977) trad. fr. Paris, Minuit, 1979 ; du meme, La logique de I’ecriture. A.ux origines des 
societes humaines , (1986) trad. fr. Paris, Colin, 1986; Ludolf KUCHENBUCH, «Teilen, 
Aufzahlen, Summieren : Zum Verfahren in ausgewahlten Giiter- und 

Einkiinfteverhaltnissen des 9. Jahrhunderts », dans : Ursula SCHAEFER (dir.), Schriftlichkeit 
im friihen Mittelalter, Tubingen, Gunter Narr, 1993, p. 181-206 ; J. MORSEL, « Ce qu’ecrire 
veut dire au Moyen Age... Observations preliminaires a une etude de la scripturalite me- 
dievale », Memini. Travaux et documents de la Societe des etudes medievales du Quebec, 4 (2000), p. 3- 
43 (nouvelle ed. en ligne : http://www.presses.ens.fr/PDF/ECMonline.pdf); Natacha 
COQUERY, Francois MENANT, Florence WEBER (dir.), Loire, compter, mesurer. Vers une his- 
toire des rationalites pratiques, Paris, Editions de TENS Rue d’Ulm, 2006. 
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cas faire comme si cette domination des plus competents 
avait ete le resultat ineluctable d’un choix fait dans ce but. 

Cette domination des plus competents n’est que le resultat 
dune lutte interne a l’aristocratie, et le succes et le maintien de 
ce principe tiennent seulement au fait qu’il s’est de fait avere 
etre un remarquable facteur de reproduction des stmctures de 
pouvoir . A partir du XI e siecle, de fait, les luttes pour la 
domination se deroulent fondamentalement au sein de ce 
systeme meritocratique, qu’elles ne remettent en fait jamais en 
cause. Ces luttes concernent de fait uniquement 
l’identification de ceux qui incarnent socialement le groupe 
des meilleurs lorsqu’il ne s’agit pas des clercs : chevaliers cour- 
tois ou nobles prudhommes 242 , heretiques 243 , humanistes 244 , 


241 . Sur le caractere « meritocratique » du gouvernement de Louis XIV (et de certains autres 
monarques, y compris le sultan ottoman), cf. Albert CREMER, « Weshalb Ludwig XIV. kein 
“absoluter” Konig war », dans : B. JUSSEN (dir.), Die Macht des Konigs . . . , op. tit., p. 319-325. 

242. Sur le developpement du theme de la vertu comme moyen d’acces au pouvoir, qui 
aboutit au modele de la noblesse du savoir : A. GUERREAU-jALABERT, « La ‘Renaissance 
carolingienne’. . . », op. cit. ; de la meme, « La culture courtoise... », op. cit. ; Jean RICHARD, 
« La culture juridique de la noblesse aux XI e , XII e et XIII e siecles », dans : O.G. OEXLE, 
W. PARAVICINI (dir.), Nobilitas..., op. cit., p. 53-66 ; Arie Johan VANDERJAGT, « Qui sa vertu 
anoblist ». The Concepts of ‘noblesse’ and ‘chose publique’ in Burgundian Political Thought, Groningue, 
J. Mielot, 1981 ; Volker HONEMAN, « Aspekte des ‘Tugendadels’ im europaischen Mittelal- 
ter », dans : Ludger GRENZMANN, Karl STACKMANN (dir.), Titeratur und Taienbildung im 
Spatmittelalter und in der Peformations^eit. Sjmposion Wolfenbuttel 1981 , Stuttgart, J.B. Metzler, 
1984, p. 274-286 ; Patrick GlLLI, Ta noblesse du droit. Debats et controverses sur la culture juridique 
et le role des juristes dans I’ltalie medievale (XIT-XV e s.), Paris, Champion, 2003. 

243. Heinrich FlCHTENAU, Ket^er und Professoren. Hdresie und Vemunftglaube im Hochmittelalter, 
Munchen, Beck, 1992. 

244. Jan-Dirk MULLER, « Poet, Prophet, Politiker : Sebastian Brant als Publizist und die Rolle 
der laikalen Intelligenz um 1500 », Zeitschrift fiir Titeraturwissenschaft und Linguistik, 10 (1980), 
p. 102-127 ; Etienne ANHEIM, « Une lecture de Petrarque. Individu, ecriture et devotion », 
dans: B.M. BEDOS-REZAK, D. IOGNA-PRAT (dir.), T’ individu au Moyen Age..., op. cit., 
p. 187-209. 
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philosophes des Lumieres 245 , flnalement bourgeois libe- 
raux 246 ... 

Que le principe de la domination des plus competents ait 
flnalement abouti a une transformation du systeme social 
n’etait evidemment pas imagine - mais encore aujourd’hui, le 
discours meritocratique sert dans de nombreux pays (dont la 
France) a reproduire les structures sociales, en masquant la 
realite de la distribution inegale des chances d’acces au capital 
scolaire. 

C’est done en se playant du point de vue d’une Histoire en 
tant que science sociale, destinee a expliciter les modalites des 
transformations sociales inedites de l’Occident, que le Moyen 
Age doit (et peut) etre etudie ; car ce sont ces evolutions qui 
ont conduit le systeme occidental a sa situation de domination 
historique, a ce que les Occidentaux considerent comme le 
progres. 

Du franchissement au rapprochement : une cohesion sociale plus forte ? 

Mais c’est aussi ce qui permet de comprendre les difficultes 
dans lesquelles se trouvent les societes occidentales, « depa- 
rentalisees » 247 , qui sont affectees depuis au moins le XIX e 
siecle par un processus de despatialisation du social (dans le 


245. Gunter E. GRIMM, « Vom Schulfuchs zum Menschheitsleiter. Zum Wandel des 
Gelehrtentums zwischen Barock und Aufklarung », dans : Hans Erich BODEKER, Ulrich 
HERRMANN (dir.), Uber den Pro^eJ? der Aufklarung in Deutschland im 18. Jahrhundert. Personen, 
Institutionen und Medien, Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1987, p. 14-38. 

246. La bibliographic est gigantesque ; cf. par exemple Louis PINTO, « La vocation de 
l’universel. La formation de la representation de l’intellectuel vers 1 900 », Actes de la Recher- 
che en Sciences Sociales , 55 (1984), p. 23-32. 

247. De cette deparentalisation fondamentale, on trouvera une remarquable expression 
symbolique dans une chaine de magasins des Etats-Unis, American Girl, qui connait visi- 
blement un grand et durable succes (depuis 20 ans) : il s’agit d’un magasin de poupees, 
dans lequel les filles peuvent trouver les vetements absolument identiques a ceux de leur 
poupee (mais a leur taille). C’est done la fille qui imite sa poupee, brouillant ainsi le rapport 
symbolique mere/ fille qui s’etablissait jusqu’alors entre elles, dans le cadre d’une operation 
de transfert par lequel les filles etaient a leur poupee ce que leur propre mere etait pour 
elles... 
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systeme capitaliste, la spatialite con^ue en termes de distance 
entre lieux est systematiquement niee 248 , ce dont l’lnternet est 
la meilleure illustration actuelle). 

Cette negation de la distance (dont le maitre-mot est le 
rapprochement) doit en effet etre consideree comme l’inverse de 
la conception medievale, dans laquelle c’est l’epreuve de la 
distance qui fait le sens spatial des lieux : la distance n’existe 
pas en soi, mais uniquement dans le cheminement — lequel ne 
relie pas deux points mais en construit la distance et la diffe- 
rence. C’est la raison pour laquelle la notion d ’iter est aussi 
centrale dans la spatialite medievale 249 , c’est parce que la dis- 
tance doit etre franchie que la notion de pelerinage a un sens 
pour cette societe : l’important est moins d’arriver que d’etre 
en route, le pelerinage exclut la negation de la distance, il est 
l’inverse du tourisme . . . Ce qui change est done moins la mo- 
bility physique des personnes que le sens de cette mobilite. 

Le rapport actuel a l’espace repose ainsi, d’un cote, sur la 
negation de la distance ; mais il repose aussi, et consequem- 
ment, sur la multiplication des « non-lieux » 250 , caracterises 
notamment par leur interchangeabilite et done leur passage 
inaperyu : centres commerciaux, aeroports, gares, hotels ... A 
ces « non-lieux » correspondent des objets qui occupent une 
place croissante dans nos vies ( baladeur \ ordinateur portable , 
telephone mobile , sans parler de la sacro-sainte automobile. . .) et 
qui renvoient a un « neo-nomadisme » remettant en question 
le sens social de l’« habiter » — au point de faire considerer que 


248 Wolfgang KASCHUBA, Die Uberwindung der Distant Zeit und Raum in der europdischen 
Modeme , Frankfurt a.Main, Fischer, 2004. 

249. A. GUERREAU, « Le champ semantique de l’espace... », op. cit. ; Die Strasse. Zur Funktion 
und Perception offentlichen Raums im spaten Mittelalter. Internationales Round Table Gesprach (Krems 
a.d. Donau, 2.-3. / 10/2000), Wien, Osterreichische Akademie der Wissenschaften, 2001. 

250. Marc AUGE, Non-lieux. Introduction a une anthropologie de la surmodemite, Paris, Seuil, 1992. 
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le tourisme est une forme supplementaire d’habiter 251 , qu’on 
peut alors qualifier comme « habiter-leger » 252 . 

Mais ne « neo-nomadisme » ne signifie en aucun cas la 
disparition du domicile fixe, comme le montrent clairement 
les luttes sociales autour du logement et toutes les incitations 
a « l’accession a la propriete ». Ce « neo-nomadisme » n’est 
que la consequence du passage de la logique du franchissement 
(ou l’eloignement doit etre ressenti) a celle du rapprochement (ou 
le deplacement est nie en tant que tel, done conq:u comme 
prolongement de l’habiter : on est chez soi meme en route) — 
passage induit par la dissociation, centrale dans la societe oc- 
cidentale, entre lieu de residence et lieu de travail. Le tou- 
risme, devenu norme sociale, qui dissocie lieu de residence et 
lieux de recreation, n’est qu’une forme d’euphemisation de la 
mobilite contrainte qui organise fondamentalement nos vies. 
Ce que ce « neo-nomadisme » realise, e’est ainsi tout simple- 
ment le deracinement de l’individu — non pas un deracine- 
ment spatial, mais social, son isolement sous couvert 
d’individualite et de mobilite : pour reprendre l’expression 
railleuse de Gilles Chatelet, nous sommes tenus de devenir 
des « Robinsons a roulettes » 253 . 


251 Remy KNAFOU et autres, « Une approche geographique du tourisme », EEspace geogra- 
phique , 27 (1997), p. 194-203 : «Le tourisme est un deplacement, e’est-a-dire un change- 
ment de place, un changement ‘d’habiter’ : le touriste quitte temporairement son lieu de vie 
pour un ou des lieux situes hors de la sphere de sa vie quotidienne. Le deplacement opere 
une discontinuite qui permet un autre mode d’habiter voue a la seule recreation ». Mathis 
STOCK, « Les societes a individus mobiles : vers un nouveau mode d’habiter ? », Espaces- 
Temps.net, Textuel, 25.05.2005 [http:/ / espacestemps.net/documentl 353.html]. 

252 Jacques LEVY, « L’habiter-leger », EspacesTemps.net , Mensuelles, 05.01.2003 

[http:// espacestemps.net/ document636.html]. 

253. Gilles CHATELET, l/ivre et penser comme des pores. De limitation a I’envie et a l’ ennui dans les 
democraties-marches, Paris, Exils, 1998. 
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Conclusion 

Apres la « deparentalisation », la « despatialisation » 254 - com- 
ment s’etonner alors que les societes qui ont, pour des raisons 
historiques (et commerciales !), elimine les referents nationaux 
sans que d’autres referents collectifs (la region, l’Europe, le 
village mondial...) soient encore parvenus a s’y substituer, se 
trouvent alors travaillees par des difficultes identitaires nou- 
velles ? Cette impression de « vide » social induit alors en par- 
tie deux formes de reaction : d’un cote, ce sont les crispations 
autour de ce qui fondait traditionnellement le modele familial 
(le mariage), des appartenances religieuses, des identifications 
ethniques ou des gregarismes nationalistes. 

De l’autre, ce sont les conflits autour de la definition et du 
controle (c’est-a-dire de Fappropriation) d’espaces d’apparte- 
nance collective - ce qu’on appelle de plus en plus, sans preci- 
sion, « les banlieues », ou « les quartiers » (le pluriel sert a dis- 
tinguer implicitement cette notion, purement politique, du 
concept spatial qu’est la banlieue ou le quartier. . .). Ces 
conflits sont bien des signes de la contradiction dans laquelle 
se trouve le systeme social actuel, qui peine a produire de la 
cohesion a partir du modele de Findividu absolument libere 
de toute appartenance sociale (pour vendre sa force de tra- 
vail...). Mais il est fort douteux que ce mode d’affrontement 
puisse permettre de regler a terme le probleme qui se pose. 


254. Activant un binome ancien, la distinction de l’espace et du temps (strictement artificielle, 
non seulement en physique mais aussi socialement — et historiquement, comme pourrait 
Pillustrer le fait que le spatium medieval est a la fois un intervalle spatial et de temps), la 
negation de l’espace pourrait avoir eu comme corollaire la valorisation du temps (« le 
temps, c’est de l’argent ! »). On pourrait ainsi considerer la production d’une Histoire- 
memoire comme la production d’une cohesion sociale sur le mode temporel. Mais il sem- 
ble bien qu’aucune « temporalisation » ne vienne contrebalancer la « despatialisation », si 
l’on en croit le « presentisme » dans lequel nous vivons selon Francois HARTOG, Regimes 
d’historicite. Presentisme et experiences du temps , Paris, Seuil, 2003 : « Tels sont les principaux 
traits de ce present multiforme et multivoque : un present monstre. Il est a la fois tout (il 
n’y a que du present) et presque rien (la tyrannie de l’immediat » (p. 217). Ce presentisme 
repose sur l’incapacite a formuler un futur, une fois brisee la foi dans ce qui en tenait lieu 
depuis la fin du XIX e siecle : le Progres. 
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Prendre au serieux l’histoire du Moyen Age n’est ainsi pas une 
simple attitude passeiste, un jeu intellectuel, un gaspillage des 
deniers publics. C’est le moyen de comprendre non pas d’ou 
nous venons (thematique des racines, toujours susceptible de 
derives ideologiques) mais d’expliquer comment s’est forme le 
systeme social occidental. Les deux processus abstraits et inte- 
ragissants qui s’y sont accomplis, la « deparentalisation » et la 
spatialisation, jettent une lumiere particuliere sur le develop- 
pement de la puissance occidentale. Celui-ci repose sur une 
elevation exceptionnelle de la productivite sociale, a un mo- 
ment ou les litterati , c’est-a-dire les savants, etaient au pouvoir. 
L’histoire de la societe medievale montre ainsi combien une 
societe qui met ses savants a sa tete peut etre socialement 
productive. 

La societe medievale, quoique radicalement distincte, n’est 
pas l’inverse de la societe contemporaine, mais bien plutot sa 
matrice, contrairement a ce que la mythographie bourgeoise 
du XIX e siecle a laisse croire. C’est cette croyance dans la 
coupure et l’inversion qui a conduit a la double attitude evo- 
quee initialement, oscillant entre la condamnation (en tant que 
periode barbare) et l’admiration (par exemple par les Nazis) - 
et c’est la raison pour laquelle le developpement du « medie- 
valisme » actuel ne peut que nous alerter. Ne serait-ce que ce 
dernier aspect impose qu’on redresse l’image tordue et de- 
tournee du Moyen Age. Ceci impose de faire sortir l’Histoire 
de son instrumentalisation destinee a la construction d’une 
mythologie nationale et a l’entretien d’un souvenir collectif. 
Affirmer et defendre le caractere scientifique de l’Histoire (du 
Moyen Age) sont ainsi une necessite absolue - sursum corda ! 
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